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vj Introduction. ^^H 

La littérature sacrée comprend les Hystèrea et les 
Miracles ; la litlèralurc profane, les Farces, Mora- 
ktéa. Sotties, Sermons joyeux. 

Le drame sacré prend sa Daissance dans les 
cérémonies du culte. Le goiti des spectacles, inné 
dans l'homme , étoittrès vif chez nos aïeux. Nous 
pourrions rechercher quels étoicnl leurs amuse- 
ments avant la domination romaine, puis passer 
en revue les jeux du cirque , importés chei nous 
par les vainqueurs. Mais lout cela n'a qu'un rap- 
pott éloigné avec la littérature dramatique, et 
n'est point de notre ressort. Il suffira de dire que , 
dès la fin du sixième siècle, les Jeux païens, frap- 
pés de réprobation par les prêtres chrétiens, 
étoient à peu près complètement abandonnés. Lo 
peuple se porloit en foule dans les églises, on 
l'appeloicnt la pompe des cérémonies du culte ei 
le désir de faire son salut. Les prêtres chrétiens 
cherchèrent à faire tourner au profit de la reli- 
gion ce goût pour les spectacles dont nous avons 
parlé, et peu k peu l'on vit s'introduire dans les 
cérémonies religieuses certaines parties destinées 
autant an moins à l'amusement des fidèles qu'à 
leur édification. Telle fut l'origine des Epîtres 
farcies, des Mystères et des Miraetes. 
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a liuéraliiie diainatique frar 

^puis son nrigiDC jusqu'à Corneille, 

g appartient k deux époques bien dis- 

3 tinctes , le Moyen âge et la Renais- 

tnce. Daos la première période , qui s'étend jus- 

lU milieu du seizième siècle, celte littérature est 

lontanée, pTimesautiére , exclusivenient nalio- 

le. Dans la seconde période , elle a totalement 

e caractère. Les auteurs tradiâsent ouimi- 

ttit les Grecs , les Latins , les llaUens et les Espa- 

I ^dIs. La forme antique doit triompher, mais 

l Après un siècle de tâtoimements, 

Dés lorigine , la littérature dramatique se di- 
nae en deux genres : elle est sacrée ou profaue. 
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X Introductios, 

TÎlcge de rqirésentcr des pièces dans Paris el la 
banlieue , leur enjoignit de ne donner que des su- 
jets profanes , licites et honnêtes , avec défense de 
représenter aucun mystère de la Passion, ni au- 
tres mystères sacrés. Les confrères de la Passion 
restèrent long-temps encore à la tête de leur théâ- 
tre, ainsi que nous le verrons plus tard, mais ils 
durent renoncer absolument à la représentation 
des pièces religieuses. Le public avoit singulière- 
ment perdu de sa naïvelc , et la manière dont les 
mystères de la religion étoient représentés sur la 
scène e^tcitait toute autre chose que sa piété. En 
présence des progrès de k réformatioD , il parat 
prudent d'enlever au peuple les sujets de ré- 
flexions peu édifiantes que lui foumissoient ces 
représentations. Interdits à Paris, les Mystères 
furent encore joués pendant quelque temps 
dans diverses provinces ; mais la littérature pro- 
fane fiait par régner sans rivale sur tous les 
théâtres. 

Il convient de donner ici quelques détails sur 
la disposition des théâtres sur lesquels on jouoit 
les mystères. « Ce théâtre étoit, sur le devant , 
» de la même forme que ceux d'aujourd'hui ; mais 
»le fond étoit différent. Plusieurs échafauds. 
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xÎT Introduction, 

d'ouvrages, car iU accordèrent aux Enfans sans 
sowi'la permission déjouer des Farces, à la con- 
dition de pouvoir eux-mêmes représenter des Sot- 
tics , dont ceux-ci avaient le pi'iviviJége. 

La carrière dramatique des BaiocUens fut as- 
sez longue. Forcés, par un arrêt du Parlement , 
d'interrompre leurs jeux en 1476, ils les repri- 
rent en i497, *ï '^ continuèrent jusque vers la 
lin du règne de François I'', 

Vers le commencement du règne de Charles VI, 
il se forma à Paris une société de jeunes gens in- 
struits et de bonue humeur, qui prirent le titre 
d'Enfaiis sans souci, et se donoèrcut un chef 
appelé le Prince des Sols. Cette société produisit 
et représenta un grand nombre de satires drama- 
tiques appelées So/fte«. Malgré l'apparente mono- 
tonie qui règne dans ces pièces, plusieurs out du 
mérite et justifient la faveur dont jouirent pen- 
dant long-temps les Enfana sans souci. Nous 
ayons dit que, par suite d'un arraugement avec 
les clercs de la Basoche , ils avoient pu joindre la 
représentation des Farces k celle des Sotties. Ils 
fonnèrcnt ainsi un spectacle attrayant , et se main- 
tinrent jusqu'au milieu du seizième siècle. Ils pu- 
rent même Y^iir su secours des confrères de la 
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ver de rideau , pour nous servir de l'expression 
usitée de nos jours, continuent long-temps encore 
à jouir de sa faveur. 

Nous ne suivrons pas maintenant notre littéra- 
ture dramatique dans la nouvelle phase qui s'ou- 
vre pour elle. Nos remarques seront placées avec 
plus d'opportunité en tète du quatrième volume, 
qui ouvrira la série consacrée au théâtre de la Re- 
naissance. Kous allons clore ce que nous avions 
à dire sur la première époque. 

Notre littérature dramatique du moyen âge a 
été , dans ces derniers temps , l'objet de diverses 
publications, et l'on trouve dans les bibliothèques 
publiques des ouvrages encore inédits. Nous au- 
rions pu commencer notre collection d'Ancien 
Théàtrefrançois par un choix des pièces récemment 
imprimées et de celles qui ne l'ont pas encore été. 
Ce plan avoit ses avantages ; il a voit notamment 
celui de faire connoître quelques pièces inédites 
qui méritent d'être tirées de l'oubli. Il avoit aussi 
ses inconvénients, notamment celui de nous obli- 
ger à reproduire des pièces que les amateurs pos- 
sèdent déjà ou peuvent se procurer assez facile- 
ment. Cette dernière considération nous a déter- 
miné k prendre uu autre parti. 
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^P Le Brilisk Muséum, à Londres, a acqaù «n 
R11845 UD volume d«vena célèbre ajuste titre. Ce 
' volume, trouvé réc«mmmt dans un grenier 
AUemugne , a la forme d'an agenda. Il est relié 
parchemin , et contient soixante-quatre pièces 
(Farces, Moralités, Sotties, Sermons joyeux, 
Hysttres) imprimées séparément, en caractères 
gDlliiqucs, vers le milieu du seizième siècle, à 
Paris, à Lyon et à Rouen. C'est évidemment 
quelque Allemand, amateur de théâtre, qui, venu 
en France vers i55o , à l'époque ou lu littérature 
H ^ moyen âge étoit encore en feveur, a réuni 
^niimî en un volume les pièces qui se trouvoient 
^T-chez les libraires qu''il a visités. Combien dut 
^e considérable le nombre des pièces de ce genre 
qui furent composées , jouées et même imprimées, 
c'est ce qu'on peut conclure de l'existence de ce 
recueil. En effet , aucun bibliographe n*a connu, 
comme éditions, aucune des pièces qui le compo- 
sât, et cinq ou six de ces pièces k peine étoieni 
COtmaes par des éditions difTérentes ou par des 
■nanuscrits. 

C'est par la reproduction de ces pièces que nous 
commencerons notre recueil dM/tc/cn Théâtre 
français y dont elles formerant les trois premiers 
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volumes. Cette reproduction éloit, selon nous, 
aussi UTgeoteaa moins quela publication des pièces 
iuëdiles (jui se trouvent dans uos bibliothèques. 

Ce recueil offre un ensemble de pièces suffi- 
sant pour faire bien apprécier les divers genres 
de littérature dramatique du moyen âge. Par un 
heureux hasard, ou plutôt parccque les éditeurs 
du seizième siècle avoient consulté le goût du pu- 
blic, chaque genre y est représenté par un nom- 
bre de pièces en rapport avec riniérêt qu'il noos 
paroît devoir inspirer. C'est ainsi que les Farces, 
si précieuses pour l'étude des mœurs et de l'oii- 
gïne de notre théâtre comique , y sont en grande 
majorité. Comme nombre , les MoralUés occupent 
le second rang, les Sotties le troisième; puis 
viennent les Sermons joyeux , et, enlin, un seul 
Mystère. 

Les pièces que nous reproduisons n'ont pas 
toutes un mérite égal; mais, si trois ou quatre 
sont médiocres, les autres sont pour la plupart 
très remarquables , et quelques unes sont de petits 
chefs-d'œuvre. Tout le monde lira avec plaijir 
la Farce du Cuvier (tome I , page 3a}, CoUn 
qui loue et despite Dieu (I , aa4) , la Farce du 
Gentilhomme (l, ^5o),lai Farce de CaliainQ 



l>TnODlIfiT10!V. 
F «4o), la Farce de Folle Bo&aace (II , a64). et 
kr^pour abréger — presque tout le reste. 

Nous reproduiaoDs toutes les pitces dans l'ordre 
le qu'elles occupent daps le Recueil de Lon- 
. Il eût ctc fort difficile d'établir un ordre 
chronologique, bien que la composition de plu- 
(ieurs de ces pièces soit de beaucoup antérieure à 
l'époque de l'impression. 

Nous nous sommes attacbé à reproduire exac- 
L fanent l'édition ancienne. Nous en avons respecté 
* l'orthographe souvent irrégidi^re ; nons n'avons 
L corrigé que les fautes provenant évidemment du 
L iàit des imprimeurs. Mais nous avons cru devoir 
I ramener a une coupure réguli^e beaucoup devers 
k défigmrés. Soit pour reconstruire certains vers , 
L Wit pour rétablir le sens de certains passages, nous 
gavons souvent proposé de retrancher des mots que 
is placés entre parenthèses ( ), ou d>n 
jouter d*aulres que nous avons placés entre cro~ 
hets[ ]. Enfin, nous avons fait quelques chan- 
[ui nous ont paru nécessaires, mais en 
d>lis5aut, dans des notes au bas des pages, le 
lexte de l'ancienne édition. Quelquefois aussi, 
conservant des mots qui nous paroissoieni 
lis , nous avons placé à la suite , entre cn>- 
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dietf et arêc rxà point dluterrogatiim [...?}, les 
mots qui nous sêmHoi^t déymr être substîtaés. 
Pom' Oaicititer h lecture , nous ayons enq^loyé le y 
et le t; , Tapostroplie et les accents , qui n'étolent 
pas en usage dans Timpression godiique> et nous 
ayons régularisé la ponctuation. 





LE CONSEIL 
AU NOUVEAU MARIÉ 

A deux personnages, c'esl a 
LE MARY 
ëTLEDOCTEL'R. 

Le Mary commence. 

CL'Ica j'avoye grand desïr 




El pour ce me \iievi conseiller 
Es clerz , lesquels sçavent donner 
Conseil de boucbe et d'c&cript. 
Quant est de moy, sans nu! rcspit 
Je vueil aller pour mon honneur 
Hoy conseiller à ung docteur. 
Comment je pourray mon courage 



Bien 



gouverner ea mariage. 






3 Le Conseil 

Je ne sçaj pas qu'il m'en dira 
Car par advanture il y a 
Ëa ung seul jour aulaat 
Com aura en une sepmai 

Monseigneur, Dieu tous doi 
Je viens à vous sans nul scji 
Qu'il vous plaise moy conseiller 
Comment je m e doy gouverner 
Bien sagement en mariage, 
£t sachcE, sire doulx et sage. 
Que très bien vous contenleray ; 
Et vecy, je vous bailleray 
Quatre escus d'or pour voslre peine. 

Le Docteur. 
Amy, Dieu te doint bonne estrainc ; 
Certes je t'ay bien entendu 
Puisque tost ne t'ay respondu. 
Or me dy tout Ion faict en somme; 
Tu auras conseil de preudhomme, 
Mais ne mens point a ma demande. 

Le Marï. 
Il convient que je vous responde. 
Hier de beau jour je l'espousay 
Au moustier oii je la irouvay ; 
J'ay annuyt couché avec elle. 
Le Docteur. 
Ormerespondfs]. Est-elle belle ? 
Quans ans penlt-ellc bien avoir? 

Le Mahv. 
Sire, je vous fais assavoir 
Qu'elle a sviu ans et non plus. 



bon journ 



V Nouveau Marié. 
Le Docteur, 
En péril es d'estrc cocquus 
Ou tu seras de lous plus sage. 
Or dy, alSn que je Le sache , 
De quoy tu te veulx conseiller. 
Le Marv. 



\ 



, premier requicr 
Comment je me gouverneray 
En mon hustel, quant g'y seray, 
Toute la première sepmaine. 

Le Docteur. 
Certes tu auras assés peîric. 
Emprès elle tu le tîeuaras 
Et doulccmenl rentretieDdcas 
Tant qu'elle soil bieo enseignée. 

Le Mahv. 
Et le dcmouraiit de l'année, 
Dictes-moy, sire, que feray. 

Le Docteur. 
Eotevs ce que je te diray ; 
Prens-la telle qu'elle Tiendra, 
Axsés sDuifrir te conviendra ; 
Dieu te doint bonne patience ! 

Le Mary. 
Cher sire remply de science. 
Je double qu'elle soit fumeuse. 
Ou qu'elle soit ung peu jalouse ; 
Adoncques que pouiTay-je fairo? 

Le Docteur. 
Mon beau compaigDuu débonnaire 
S'elle est jalouse par bon droict , 



4 Le Conseil 

Mal t'en yiendra, cammcnt qu'il soit; 

Car lu trouveras par escripl , 

Aussi l'EvangilIe le dit. 

Que ceulï cjui de glayve ferront 

Pour cerlaiu de glayre mourront. 

Or eulCDS bien en cestuy point. 

Le Mary. 
Sire , je feray BÎ à point , 
Que cause n'aura par ma foy 
D'eslre en (i) rien jalouse de moy, 
Si ce n'est lorl à très grant tort. 
Le Docteur. 
Jeté veulx donner le confort 
De ctastier, et la manière : 
A ung haslon , c'est la première , 
Et la seconde par parolle. 
Or, advise en ton escolle 
Duquel tu aymc£ mieiilx user. 

Le Mary. 
Jamais ne la vouldioyc frapper ; 
Mais doulccmenl je la vouldroyc 
Traicter lu mieulx que je pourroye 
Et de parolle et de faict. 

Le Docteur. 
Tu ne mourras jamais sans plaict. 
Bien congnoys ta condition. 
Si ta femme, contre raison. 
Est jalouse encontre toy, 
Je te conseille en bonne foy. 
Contrefais fort le jaloux d'elle, 
Et te courrouce de plus belle , 
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Qaant k nul liomine parlera ; 
Alors sou grant tort cou gooistra , 
El lairra ces le jalousie. 

Le Mary. 
C'est bien dit, par sainte Marie. 
Après , sire , je tous demande , 
S elle boit trop ou est gormande. 
Et Toul entiers soir et matin 
Elle soil surprinse de vin? 
Conseilleï-raoy tjue gY feray. 
Le DocTEun. 
Mon amy, sur ce te diray : 
(II) y a troys manières d'estre yvre. 
Desquels on est pas loat délivre : 
L'un se vcult tousjours courroucer, 
Et l'autre est gay et legier; 
L'aultre vouldroit tousjours donnir. 
Pource sactés bien sans mentir 
Que les remèdes sont divers. 
Et pour ce soyés bien espers 
De porter les cleiz du celier; 
Car c'est la rente de premier 
Et meillcurfej contre l'yvresse. 
Et se ta femme fort te presse) 
De boyre, pr;ns, sans dire mot, 
D'eau , et la metz dedans sou pot. 
Et s'il advient par adventure 
Que yvre soit contre mesure , 
Si la feras aller coucher. 
Et, s'ellc se veut courrousser. 
Si t'en va. Hais je te conseille 
Que tu ne luy creyes à l'oreille : 
Car je te dis , sans nulle fable , 
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Si la tiendras pour biea certaine. 
Pour açayoir se [ta] ffmmc l'ayme , 
Sçavoirle fauh prcmieremeut 
Cela qu'elle est plus désirant. 
Et où elle prent son désir, 
El puis te confient h. choisir 
Que ly commandes le contraire. 
En tant qu'cl(le) te vouldra complai 
Lors , s'elle te craiat nullement 
Ett'ayme bicDparfaictcment, 
A loy elle obeyra. 
Et sinon son plaisir fera : 
Et sur ce point advise toy. 
Le Mary. 
Mais je ne sçaypas, quant à moy. 
Que c'est que je luy pouiTay faire 
Que je luy puisse bien complaire 
Et qu'elle m'ayme bonnement ; 
Car je vouldroye joyeusement 
Tivre sans noyse et sans débat. 
Le Docteur, 
Quant le mary sa femme bat , 
Jà ne làict chose qui luy plaise ; 
Et celuy qui lousjours la baise 
L'anuyt et ne luy plaîsl point. 
Et pour ce , noie sur ce point 
Qu'amour sans crainte ne Tault rien 
Car sache que , s'on ayme bien , 
On craint courroucer sa partie 
Aussi cher qu'on ayme sa vie. 
Parquoy, mon amy, je l'advise 
Que la lieugDcs de bonne guise 
En cruiule,nou trop rudement. 



Mi 



AU Nouveau Marié. 

s entre deus moyennement, 



a trop cause pourquoy. 

Et te doibs souveot tenir qiioy. 
Quant elle fault de peu de chose. 
Pour paiï avoir. 

Le Mary. 
Mais je suppose 
Qu'elle ne me vueille crcmir 
Qu'i doys-je faire ? 

Le Docteur. 

J'entens que tu auras prou peine. 
Carde-Ioy bien en bonne cstreinc 
De toy mettre dcssoubE ta femme , 
Ou aultrement tu es infâme. 
Car saches, s'elle le chevauche. 
Soit du pied droict ou du pied gauche , 
Tout ton faict ira i rebours ; 
Tu iras maiotenaut le cours , 
Maintenant le trot et puis l'amble , 
El si seras . com il me semble , 
Lassé au dos dessoabz la selle. 
Et puis , se lu luy e»(l) rebelle , 
Les espérons font k raison : 
Les brodequins sont de saison 

I Quant femmes chevauchent les hommes. 
Le Mary. 
Puisqu'en ce bou propos nous sommes , 
Ces parolles que m'avez dit 
Onllelrouvci-vous par cscripi? 
Dictes le moy, Je vous en prie. 
Le Docteur. 

[ C'est bieu raison que je le die. 






fo LeCohs. auNouv. Ma 

J'en sçay plus par cueur que par lettre. ' 

Mon estude me convient mettre 

Tous les jours et mon ententioD , 

Laisser droict civil et canon , 

Et jour et nuyt au mariage 

Me conrient mettre mon usage. 

Je pera toute la fantaisie " 

Toujours suis en mekn< 

En pensement et en tristesse, 

El de penser jamais ne cesse 

Comment pourray avoir chevance. 

Si tu veulx prendre en patience 

Le tourment et raffliction 

De mariage, par conclusion, 

Tu seras homme plus martyr 

QuesaincI Laurens qu'on fit rostir. 

Le Mary. 
Je voy bien qu'il me fault souffrir 
Et mon corjis à tourment offrir, 
Puisque suis en mariage. 
Dieu me doînt estre fort et sage 
Potu" supporter tous les tourmcns. 
Prenés en gré, ti'ès bonnes gens, 
Se nous avons parlé folye. 
Adieu toute la compaignie. 

Finis. 

Cj fine ie Conseil du Nouveau maj 

Imprimé nouvellement en la maisot 

ûc feu Barnabe Chaussard,près 

Nosti-eDame de Confort. 

Mil cinq cens xlvii. 



J 'eusse pensé de faire micuU ; 
Hais pour ennuict, se m'aist dietilx (i) , 
Il faudra que ajcs patience. 
Le I'èBE. 
M'amye, nous avons assez; 
Je ne Biengera[i] meshuyt guères. 

La Fille. 
Dieu soit céans. Bonjour mon père. 

Le Père. 
Entre , tu soys la bien Tenue. 

La Fille. 
Comme tous portez-Tous , ma mère? 
Dieu soit céans , bonjour mon père, 

La Mère. . 

Dien , que tu fais piteuse chère ; 1 

Ton mary ne t'a pas batue ? ' 

La Fille. 
Vous m'aTei la plus mal pourTeue 
Que jamais fille sçauroit estre. 
Que mauldit de Dieu puisl-il estre , 
Qui m'eu donna la congnoissance ; 
J'estois si bien à ma plaisance ! 
Je suis bien de malheurc née. 
La Mère. 
Comment? je suis toute estonuée 
De te veoir desj'à en ce point, 
Jusipies à mardy il n'a point 
Un moys que fustes espouséï. 

La Fille. 
Ha mère, c'est du temps assez 

(Il ToiIeiSoniiUEnli. 



DU Nouveau Marié. 
ir endurer beaucoup de peiue, 
jt puis c'esl chose bicu certaine 

■ Que oiicq puis n'eus bien ne joyc. 
Le Père. 

■Que ne l'osles-tu de sa Toye, 
■Quand tu voy qu'il se veult courcer, 

■ Et, s'il est nuyt, t'aler coucher? 
■Hais ncnny, tues trop testuc. 

La Fills. 
n pJre, il ne m'a point batue; 
n est point le mal qui me tient. 
La Mère. 
I A-il quelque fille qu'il maintient , 
I Ou s'il est y VFongne ou joueur ? 
La Fill£. 
le tient le plus au cueur, 
I Certainement la chose est telle 
Que quand je partis de ccans. 
Se mon coi'ps cstoil de ficns , 
11 n'en tieudroit moins de compte. 



Le Père. 



bVa,' 



iideus 



ir honte. 



11 fault qu'il 
I Yoicy Tenir 
T Que SCS pensées scroni mondaines. 
I La Mère. 

I Ils sont vot fi[fc]Tres 



I E&seàv 



is fait parler 



ï-\ous qu'il est? laissez m'en faire 
È'il n'BTUit de quoy luy bien faire , 



^4 Farcb 

Ma fille aiiroit beau songer. 
Lb Père. 
Dea, il n'y a point de danger 

De l'advcrtii' tout doulcement , 
Sans TOUS courroucer tellemeut; 
Se jcroit mieulx fait , ma mje. 

La Mère. 
Helas , elle n'est pas demye . 
EUe est bien changée puis un peu ; 
Je vous jure et prometz ma foy 
Qu'il en sera demain cité , 
El par surgiens visité 
Pour veoir s'il a ce qu'il luy fault. 

La Fille. 
Pour Dieu, ne criés point si hault, 
Il Tiendra bien tost, se me semble. 

La Mère. 
Depuis que tous estes ensemble, 
N'as tu point ccst entendement 
De t'aprocher tout doulcement , 
Et ledescouvriràdemy, 
Et quant il est [bien] endormy, 
(De) veoir s'il est parfait en nature. 

La Fille. 
J'en pris dimenchc l'advenlure. 
Aussitost que fusmes couyers ; 
Il se couchoit droit à l'envers ; 
Or estoye en grant esmoy ; 
Je l'embrassay parmi les raios, 
Et assis d'une de mes mains , 



IDu Nouveau MariI 
Et aussitost que luy cui mise , 
ril) l'envelopa de sa cliemise , 
Et se tguma au coing ia lit. 
La Mère, 
' Voyla un homnie bien mauldit. 
Mais encore je ne puis croire 
Qu'en ayes ton point adTÎsé 
L El se •■■ 



I Non fais , (par) ma foy, je n'entens rit 
I Jamais ue m'en donna loysîr. 
La MÉre. 
I Tant je porte de desplaisir 
I De t'aroiren ce point pour vcuc , 
I Par ma foy, je suis tant esmeue , 
I Que d'un mois ne seray remise. 
r Fist-il despouiller ta chemise 
I La première ouict qu'il t'espousa ? 
k Fille. 
Senny, carjc croyqu'iln'osa. 
De dormir je feisoy grand fainte ; 
Jfc] estois en fiis erand[e] crainte , 
Car je ne faiaois qu[e] attendre 
Sinon qi^c] il me vint surprendre , 
Pour accomplir de bon courage 
Le passe-temps de mariaçe ; 



el'ei 






L Car mes tantes me l'avoieut dit. 



I Voilà nn homme bien mauldit. 



(6 ^^ 


Farce J^M 


Par Dieu , vous en dcnartîrez , ^^M 
Ou il (se) cbangera de bien bref. ^H 
Comme vray Dieu , voicy un tref ^^J 
Qui me prcnt quand m'ea souvient ; 
11 m'esl venu el si me frappe j 
D'une dague au travers du corps. 




Le Père. ^_ 


Ne les mettes point en discordz ; 'AJ 
Grant mol en pourroit advenir. - ^^| 




La Mère. | 


Jevc 

Je ne 


PUS prie , laissez-le venir ; 
! luy fauldray, sur ma vie. 




Le Marié. 


Dieu 


Boit céans , Dieu vous gard. f | 




Le Père. sM 


Bien 


venu , le souper csl preit. " ^M 




Le Marié ^M 


Man 


icrc , il TOUS est bien ? u'est luye î -^^^f 




La Mère. ^1 


Non est ; par ma fuy, je te nye ; 
Ta personne fort me desplaist. 


#' 


Le Marié. 


Dieu soit céans ; Dieu vous benic. 




Le Père. 


Bien 


venu , le souper est prcsl. 




La Mère. 


Qu'u, 
Alel 


ne femme auroit grand acquesl 

loger plus d'une nuict. ..f,- _ 
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Le Marié. 
Qtti vous meut de faire ce bruit , 
Que vous me semblez esperdue ? 

La Mère. 

Qui me meut ? Ma fille est perdue. 
Tu me donnes bien des courroux . 

Le Marié. 

Et la voilk si près de vous. 
Qu'avez -vous ? Ne me celez rien. 

La Mère. 
Par ma foy, je te batrois bien , 
Si pensois estre la plus forte. 
E»-tu point d'aune laulce sorte 
De f estre mis en mariage, 
Pour abuser un personnage , 
Ainsi que tu fais ànxa fille? 
EUe est d^âage qu'on Testrille ; 
Tu n'y devrois rien espargner. 

LiE A £ R E. 

Vous me ferez tant courroucer 
Que de bien bref vous vous tairez. 

La Mère. 

Par la croix (de) Dieu vous mentirez. 
Fussiez-vous encore plus testu , 
Jamais n'ira , tant cnie j'aye veu 
S'il a ses cinq cens de nature. 

Le Marié. 

On fait les bledz k l'adventure : 
Les uns en ont par abundance ; 
Les autres perdent leur croissance , 
T. I. 2 



1 


1 




iS Farce " 




Tant leur survient d'adversité. 




La Mère. 




l'ar Dieu , tu en seras cité. _ 




Dea, je pourvoyeray à ton cas. 




Se tu estois homme parfait , 




Naturel comme tu dois esire , 


^H 


Elle l'eust bien peu cognoistrc ; 




1 Ses «Hirrous seront convaincus ; 


^^H 


1 S'il ne couiie que dix escus , 


^^1 


Je les payeray bien tout contant. 


■ 


Le Marié. 




Pleust à Dieu qu'en eussiez autant 




Bien alaché entre deux yeulx , 




Etque j'eusse congé entouslieux, ' 




De vous mener de ville en ville ; 




Ma vie seroitbien asiigncc. 


p 


L* Mére. 


^^H 


Fust ta teste cncor plus subtille , 


^^H 


1 ' Et dix mille fois plus ferme , 


■ 


1 . Si ne suis-je point (si) estonnée 

■ Que tu me sceusses abuseï'. .^— 


■ 


Mais qui te mena espouser ? .'^1 


■ 


Lb Marié. J 


H 


Poui'quoy? ,^ 




La Mère. 


H 


Tu n'as point defreros. 


■ 


Le Marié. 


^ 


Par dieu , voicybeaulx binos. 


r 


Bien fusl que vous [vousj fusàeitue. 


[ 


La Fille. 




Ce , c'est cause d'cstre batiie, ^ 


L 


^ ~»f. H^H 



ïï 



V NocTEAU Maki£. 
Gardez-vous biea de vous faindre. 

La Mère. 
Tu D'as poinl cause de te plaindre ! 
Il ne t'a uuict ae jour foulêe 
Ne faici tuiuLcr la couverture. 

Le Marié. 
Visles-Tous jamais créature 
Plus affolée que ceslc-Kiy. 

La Mère. 
Regardez ijuel seigneur yoicy. 
Quel avortillon , quel coquart ! 
Il faisoit tant du loricquart. 
Du temps qu'il csloit fiance. 
De la corne il avoît assez ; 
La pluspartdu temps il dansoit; 
Il vouloit lever le corset 
Incessamment pour tout parfaire ; 
Tout à force luy vouloit faire , 
Et maintenant qu'il le peult bien , 
Se trakistre cy ne luy fait rien. 
Par Dieu, elle en départira. 

Le Père. 
Tbomassc , il adyisera ; 
C'est assez dit pour ceslc foys. 

I La Mère. 

1 C'est trop atendre d'un moys. 

l Par la puissance Charlemaigne, 
Se tu estois une sepmaine , 
Voire trois jours , sans me le faire, 
J'aurois le cueur de te dcffaire , 

|. S'il n'y ayoit excusation. 
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Le P*tlB. 

Il fault souper; .c'M une leçon : 
Taises vous , il se changera. 

liÀ^M'ÈIIE. 

Il ne bevra ne mêngera 
Aujourd^huy à ceste maison. 

Le Marié. 

Vous aurez en briefve saison 
Autres nouvelles sur ma foj. 
Qu'elle s'en reyiengne avec moy : 
Car j'ayois autre empeschemeut. 

La Mère. 
Fauldrés-yous point? 

Le Marié. 

Nennj, yraiment. 

La Mère. 
Or bien , tu t'en retourneras. 
Second ce que tu trouveras , 
Tu m'en viendras tost advertir; 
Car je t'en ferois départir 
S'il ne vouloit faire autre vie. 
Dieu gard de mal la compagnie. 



Fin. 



FARCE SOUÏELLF, 
TRESBOnHEETFORTIOYErSEDE 

L'OBSTINATIONDES FEMMES 

A deux persûtmaige», c'est assavoir : 

LEHJkRY 

ET LAFEHKE. 



j^ A bien considérer leur a 

ing tracasse, l'autre pourmaine 

vGcDS marieï ont ajseï peine; 
Par cliascun jour de la sepmaïne , 
Denuyl, de jour, yeXï le cas : 
Gens mariez ont assez peine , 
A bien considérer leur ca^, 

A besongncr ne fauldray pas ; 
Car, se ma femme sourreuoit , 
Certainement el me batroit. 
Nuyct et jour n'y faïct que liougner. 
Il me fault aller besongner 
Poiir éviter son haull langaige. 
'" "■■"" " '^W ■ 



ie vueil 



Ce ccra 



pour m 
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La Pekme. 
Que faict Rifflart? 

RiFFlABT. 

Quoy dea, m'amye. 
Je remetz à point ceste caige. 

La Fehhe. 
Esse tout? que ta malle raige 
Te doint Dieu , viUain malostni ! 
Or dy, comment gaigneras-tu 
Ta vie? Tu ne TeuU rien faire. 
Du mal Monsieur sainct Aquaire 
Puisses-tu eslre tourmenté , 
Et aussi que malle santé 
Tedoinlceluyquilefoniu. 

Rifflart. 
Me maudissés-vous? Qu'esse là? 
Dea, Finette, quant je me mis 
En mfisnage , tu me promis 
Que feroys mon commandement , 
Et tu me maulditz maintenant. 
Faut-il qu'endure? Qu'esse cy? 
Je feray cette caige cy. 
Et deusscs-vous vifenraiger. 

La Femme. 
Mais pourquoy faire? 

Rifflart. 

Pour loger 
Une pie; c'est un bel oyaeau, 

La Femme. 
Et que dira elle? 



n Va hors, va larron, » 

La Feuue. 

Hé Dieu! qu'il est de soties testes. 

RlFFLAHT. 

I Jenesuispoîntmacquereau, non. 
La Fehue. 
Si la pie par vostrc non 
Vous appelle, tous l'oirés bien, 

RlFFLART. 
Je suis aussi homme de bien 
Que homme qui soit dessus mespiedi. 
Et, vueil bien que tous le sachez, 
Puisque je l'ay mis à ma teste , 
Ce ne sera ponr antre bcste 
Que pour une pie ; je le vueil. 

La Femme. 
Se TOUS eu aviês plus grant dueil. 
El deussicE-Tous yif enrager, 
Et de malle rage manger, 
Par la pasque Dieu, non sera. 
Ung coqu on y boutera, 
. Entendez-Tous bien? 

I RlFFLAHT. 

Ung coqu ! 
J'ajmeroye mîeulx perdre ung escu. 
Comment en serei-TOus maïstresse? 
Je mourroye aTant de destresse. 
Une pie y sera mise. 
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La Femme. 

Certes , j'en feray à ma guise , 
Vueillez ou non, 

Rifflart. 

Voyre , Finette , 
Que jamais on ne me caquette. 
C'y mettray une pie. 

La Femme. 

Vous, paillart? 
Vueillez ou non , par Dieu , Kifflart , 
Je mettray ung coqu dedans. 

Rifflart. 

Vous en mentirez par les dens. 

Par le sainct sanff que Dieu (i) me iiit , 

Puisque je Tay dit il suffist. 

Finette , n'en caquettez plus , 

Ou, foy que (je) doy au roy Jésus , 

Ung coup aurez sur la narine , 

Foy que doy saincte "Katherine. 

- La Femme. 

Vous ne le porterez pas loing. 
Je vous bailleray sus le groiug , 
Entendez-vous , vilain jaloux. ? 

Rifflart. 

Et , belle dame , taisez-vous ; 
Paix! 

La Femme. 
Pourquoy? 

Rifflart. 

Taiséz-vous meshuy. 

(I) T«xte : Bien. 



DES FEÎfMM. a5 

La Femme. 
Pour uug loudier, pour nng ivrongne. 

RiFFLAlIt. 

Encores ! ' 

La Femme. 

RlF^FLART. 

C'est trop dit; 
Paix! 

LÀ Femme. 
Pour qui? 

RiFFÏiART. 

Taisezi-vous zueshuy. 

La Femme. 
Me tayraî-ge pour ung ivrongne? 

RiFFLART. 

Avoir pourries sus vostre trongne. 

La Femme, 
De qui? de vous? 

RiFFLART.' 

Et de qui doncques? 

La Femme. 

Faictes , faictes vostre besongne. 

RiFFLART. 

Avoir pourries sus vostre trongnç. . 

La Femme. 
De qui? de voua? 



â8 Farce de L^OfisriNATiON 

Vous dires une pie* \ ' 

La Femme. 

Feray? 
Par Dieu, eunuyetne me tairay. 

RiFFLARt. . 

Diètes pie; oués-vous? 

La chair bieu , tous aurez des coups, 

Tenés, dictes la pie; ferés, 

La Femme. 

Mais ung tioqu. 

Rif'FLART., 

. Vous en aurés, 

La Femme. 

C^est pour ueant ; avant me tueries. 

RîPFLART. 

Diètes une pie , je vous prie. 

La Femme. . 

Non feray, par saincte Marie , 
Mais ung ebcpi. 

RiFPLART. 

Vous en aurés 
Plus de cent coups, n^en doubtés mye. 
GHidé&-YOus que (cc).soit mocquerie? 
Il &ult que je vous serre à bon. 

La Femme^ 

• 

Me turasrtu ,* traistre , larron , 
Meseau pourry ? que veulx-tu faire ? 
Je compteray tout ton affaire . 
Au mère de nostre yillage ; 



I 



DES Femmes. 
Car] tu ne vis que de pillage. 
Sanglant bougre d'upg vial Aoreau , 
}e te donray sus le museau, 
Se tu me frappes aujoiird'huy. 

RiFFLABT. 

Par Dieu , se vous parlés meshuy 
De caqunede tel oyscau. 
Je TOUS rompray tout le museau , 
Tant vous doiiray des horions. 
Taisez-vous et ne disons 
Meshuy mot, et je vous erapry, 

La Femme, 
Que me tayse? Je vous affi 

RlFFLiRT. 

Certes , Finette , je t'en croy. 
Or dy doncques, et je t'en prie. 
Que ma caige est pour use pie , 
Car je l'aymc bien , enlens-tu ï 

La Fkmhb. 
Et par Dieu c'est pour ung coqu; 
Jamais ce propos ne lairray. 

RlFFLABT. 

Au fort tout loy accorderav. 
Je n'y voy point (dej meilleure voye ; 
Le sang bieu, avant la turoye 
Qu'elle diangc cest oppinioQ. 



La Femme 



e fcray d 



I Par saincl Jehan, < 

a pie n'y sera mise. 
I J'en ièray tout ima devise. 



' 


m 
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Tu m'as tout rompu le cousté. 
UngconuysDi'a boute. 
Et ne m en tien plus de langaige. 
Ou, en despit de tou visaige. 
Le mettre y Tculx contre [ton] dit. 
Je la bnisleray par despit; 
Entens-tu (, Rifflart) f 

Rifflart. 




Belle dame, 

Que vous avés si màlfc teste. 
Les sens me tiendront pour beste 
Ce n esloye maistre i ma maison ; 
Aussi esse droict et raison , 






Aultremeut ne seroys pas saîge. ^m 




La F..... M 




Cela n'est pas à nostre usaige , ^H 
Et ne sertpoint à mon propos. -.^^Ê 
Femmes n onl jamais le bec clos , ^^Ê 








Je mettrayungjolis coqu. ^M 
Or dy, me l'apportcras-tu, -_^^H 
Ou se je l'iray achepter? J^M 




Rifflart. ^| 




J'ayme mieulx le vous apporter; 
Car j'en trouveray mieul.t que vous. 




La Feuse. 




A quoy dea le congnoisscz-vous ^M 
Ce û est uasle ou fumelle ^ ^H 




Rifflart. ^^H 


1 


Regarder luy fault soubz l'esselle. ^^Ê 



DES Femmes. 3i 

Finette, là luy congnoist-on. 

Là Femme. 

Bouter eu Noël la saison , 
Chantant river soubz (la) cheminée, 
C'est une chose esprouvée. 

RiPPLAHT. 

Or allons yous et moy cerdier 
Ce ung en pourriez trouver 
Pour bouter dedans yostre caige. 
Qui gouyemera le mesnaige 
Tanois que irons au marché ? 
Bonnes gens , prenez tout en gré , 
Nous en allons par cy le pas , 
Ung chascun selon son degré; 
Yueillez prendre en gré noz esbas. 

Cj fine la Farce de FObstination des 

Femmes. Imprimé nouvellement 

en la maison de feu Barnabe 

Chaussard , près Nostre 

Dame de Confort. 



FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT iOYEUSB'M 

DU CUVIER 

.1 trnys personnages, c'est assai'oit 

JAQIIINOT. 
SA FEMME. 
ET LA MERE DE SA FEMME. 



Jaqtiip 

^ P^^ ^^ n'est que tempeste et orage , ' 

'tff^^l On n'a que soucy et [que] peintt 

Tousjours ma femme se demainc 

Comme mtg saillant , et puis sa mèr 

Affirme toujours la matière. 

Jen'ay repos, heur, ne arresle; 

Je suis ploté et toiirmeitté 

De gros cailloux surmaservelle. 

L'une crye, Tautre grumelle; 

L'une maudit, l'autre tempeste. 

Soit jour ouvrier ou jour de fesle. 

Je n'ay point d'aultre passetemps ; 

Je suis au renc des mai contcus, 

Car de rien ne fais mon profEil. 

Hais par le sanc que Dieu me fist, 
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Jeseray naistreeniiuiiiiaisoii. 
Se m^ maitz. 

La Femme. 

Dea , (|ae de ploicU. 
Taisez-YOïui si ferez que MÎge. 

Lb Mami. 
Qa'ia-a? 

La Femme. 

Qqoj, et que 8çay«je ! 
n y a toosjours a refiure f 
Et ne peMsejpas à iWaire 
De ce qu^ fâuh à la maison. 

La Mère. 
Dea , il n ^ a point de raison 
Ne de pn^tos ; par K^oslre JDai^^ 
11 fault obevr à sa femme , 
Ainsyqoe doibt.ang bon maiy. 
Se elle toos bat aulcunes fois, 
Quant (vous) fsuldreE. 

Jaquiivot. 

Hon, bon; toatesfoû 
Cm ne sonffiiray(-jc) de ma vie. 

LaMèeb« 

H«nî Pourquoy?rPar] s afascte-M arie t„. .^. 
Pensez-Yons , se elle vous cbastie "^ 
Et corrige en temps et en lieu. 
Que ce soit par mal? Non , jiar bien , 
Ce n*est qoii' signe d'amonlelté. 

JaqvivOT. 

■ • ■ ^ 

G*est (tris) bien dit , ma mère Jaquette ; 

T. !• 3 



34 Fauci 

Mais ce n'est rien dit à propos 
De faire ainsi tant d*a gxos. 
Qu'entendez-vous? Yoyla la glose. 

La Mère. 

J'entens bien ; mais je me propose 
Que ce n'est rien.dv premier an. 
Entendez-Tous , mon amj Jehan? 

Jaquikot. 

Jehan ! vertu sainçtPoI , quest-ce à dire? 

Vous me acoustrez bien en sire • , ' 

D'estre si tost Jehan devenu. 

J 'ay nom Ja^piinot « mon drcMt nom. 

L^gnore^-vous? 

LaMëre. 

Non, (non,^ amj, non. 
Mais vous estes Jehan mané. 

Jaquinot. 
Par bieu, j'en suisl)ien plus harié. 

La MÈRE. . 

Certes Jac[uinot, teon afny, 
Vous estes homme abonny. 

Jaquinot. 

^ AJ).on$iy • vertu sfldnct George t 
j'aymeroys mieulx qu'on metsoiipastla gor* 
Abonny! benoiste dame 1 Çge. 

^ La Femme* 

11 fault faire an gré de sa femme; 
C'est cela , sW le vous commande. 

Jaquinot, 
Ha ! sainct lehan , elle me commande 



BU Cuvieh. 
Vrop ie négoces en efleict. 
aMèrb. 
is miculx liouvcuir du Fiict, 
15 coiivienl faire nng roullet , 
'a meltre tout en nng fiieillet 
us commandera. 

jAQriNOT. 
K cela point ne tiendra. 
iCDmiDenccr m'en voys k tscripre. 

La Femhe. 
Or escripvei qu'on (le) puisse lire. 



Prenez 



ote. 






Jaoi 



Sin 



INOT. 
n fcray ri 



Le corps bieu, je 
Sinon que chose de ri 

La FEMME. 

mettez U, sanii longblasqn, 

éviter de me grever. 

Qu'il vous làuldra tousjours lever 

Premier pour faire la besongne. 

Jaquihot. 
Par Nostre Dame de Boulongiie , 

■je m'oppose, 
ïicver premier '. (et) pour quelle chose ? 

La Fkhue. 
Pour chauffer au feu ma chemise. 




C'est la guise, aussi La 
Apprendre vous ïault la leçon, 

LâHè] 
EscripTcz. 

La Fe» 
Mettez Jaquinot. 

J AQUINOT. 
Je suis (icy) encor au premier mot; 
Vous me basiez tant que merveille. 

LaMëre. 
De nuit, se TcnfaDt se resveille, 
Ainsi que faict en plusieurs lieux, 
11 vous fauldra estre songneux 
De TOUS lever pour le bercer, 
Pourmener, porter, apprester, 
Parmy la chàmLre, et ïusl minuict. 

Jaquipcot. 
Je ne sauroje jirendre déduit ; 
Car n'y a point d'aparence. 

La Femme. 
Escripvcï. 

Jaquinot- 
Par ma conscience , 
11 est tout plain jusquefs) à la rive. 
Mais que voulez- vous que j'escripve ? 

La Femme. 
Mettez , ou vous serez frotté. 

Jaquinot. 
Ce sera pour l'aultrc o 
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La MÈRE. 

Après, Ja({uiiiotf il tous faut 
Boulenger, founder et buer, 

La Femme. 
Bluter, layer, essanger, 

La Mère. 

Aller, Tenir, troter, courir^ 
Peine inroir comme Lucifer, 

La Femmis. 

Faire le pain , chauffer le four, 

. La MÈRE. 
Mener la mousture au moulin >, 

La Femme. 

Faire le lict au pins matin , 
Sur peine d*estre bien battu, 

La Mère. 

Et puis mettre le pot au feu. 
Et tenir la cuisine nette. - 

Jaquinot. 
Si faut que tout eela se mette, 
II faudra dire mot à mot. 

La Mère. 

Or escripyez donc, Ijujuinot : 
Boulenger, 

La Femme. 
Founder, . 

LlkMÈRfeL 

'■ *--^Buér,' 
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La Femme. 
-Bluter, 

LaMêre*' 

Laver, 

I 

La Femme. 
Et cuire. 

Iaqùinot. . 
Laver quoy ? ' 

La Mère. * 
Les pot£ et les platz. 

IaquinOt. 

Attendez , ne vous bastes pas : 
Les potz (et) les plats, . »f 

La FBM.ME. 

Et les escuellesJ ^ ^^ 

" Jaquinot. 

Et , par le sang bieti, sans cervelle, 
(Je) ne sçaurou cela retenir. 

La FEMME. 

Mettez (le) pour vous en souvenii', 
Entendez-voùs? car je le'veùlx. 

lAQUÏNÔT. 

Bienlavés-le«'' • ' 

■ La'FbmmIb.' ■•'' 
Drapeau]x.bren6ax 
De nostre ei^ant en la liv^e. 

JAQtJlHOT. 

le regny goyliv mMiir[kl 

Ni les mots ne jonl féjûX nonnestes» 



i. 
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La Femve. 

Mettez[-le] , bay, sotte beste ; 
Av€Z-YOiis bonté de eela î . 

Jaquinot» 

Par le corps bieu , rien n'en sera , 
Et mentirez , puis que }- en jure. 

La Fsmhx*: 

Il Êiult oue je tous faeeînjnre; 
Je TOUS oaltray plus que piastre. 

Jaquihot. . 

Hâas t plus Qe] n'en veulx debatre. 
n y sera , n*en parles plus, 

LaFemxb. Il 

11 ne reste , pour le surplus. 
Que le mesaaige mettre en ordre , 
Que présent me ayderez i tordre 1 
La lessire aupr^ du cuyier, t 
HabiUé comme -mig ei^réWer. *^ * 
[Escripyez.] 

Iaquinot. 
tljest,bola! 
La MI^ee. 

Et puis faire aufti ceb^- 
Aulcunesfois à Tesebappic^ ^ .. 

Jaqçiiiqv* 
Vo«8 en aurez me jgeiippfe- "^ ^^.^ 
En quinze jours ou «s ong noys. 

La Fbmiie. 

Mais tous les jours cinq à six fois ; 
Je Fentens ainsi pour le Bioins. 



m. . 
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Rien n^en sera , par le (bon) Sanlreor. 
Cinq on six fois! Térto sainct Geoigè ! 
Gina ou six fois ! Ne deux , ne trois. 
Par le corp» bîeu , rien n*en sera. 

La Femmb. 

Qu*on ait du Tillain malle joye l 
Rien ne yault ce.lascbe paillart. 



.*» .' 



Jaqtjinot. 
Corbien , je sois bien c^ûUart 
D*estre ainsi durement mené. 
Il n^est ce jourdlnnr homme nay 
Qui sceut ic y prendre repos. 
Raison pourquoy ? Car jour et nuict 
Me fault recorder ma leçon. 

La Mèeb. 

Il y sera , puisqn^il me plaist. 
Depechez-Taii» et le signou 

Jaquihot. *^ 

Le Yoilà signé; or tenes. 
Gardez bien ifCH ne soit perdu* 
Si je debv<ns estre pendu 
Dis à ceste heure [j^jay proposé 
Que je ne &rày MWfe chose 
Que ce qui est i mon roVtjL, 

La Hêrb. 

Or le gardez bien tÉljn'il est. 

tiA FSMME. 

Allez , ma mire, je vous commande à Dieti. 

£a fNiriant à Saquinot. 

Or sus tenez là , de par Dieu ^ 
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Et pren^on neu la sgsfi^ 
Pour Eîj*ii tendre nostre buée ; 
C^esC un despmntx de nostre affiire. 

• JâQUIKOT. 

Pttnt Je u^ttitens que youUez {dire* 
Maisqa*ette qu'elle me commande? 

La Fbmhk. 

^Jf^Biifi te l>ailleray si grande f 
Je parle du ]Qer, fiilkt ! 

Jaqoinot. 
Cela n W point i mon roUet. 

LaFbmhk* . r 

Si est yngnment. 

jAQUIJfOr. 

Miân v.non est. 

La Femhb. 
Non est? Si est, s[e] il te nkdst ; 
Le YoiU, qui te peusse ^rore. 

Jaquihot. ' ^ 

HolA , 1h>U , je le yenfaç Uen ; 
G*est raison , yoos aTei dit yray ; 
Une «tthre foys je j penseray . 

La Fbmhx. 
Tenes ce boattt, tiréE (al ares) fsrt. 

jAi^yiNOT.^^ 
Sang bien , qœ ce linge est wty 
n imire bien h jfiàx, oe couc£e. 

LaTeme. 
Mais ongestroncekTOÉirelioiidie; 
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Faictes coin(me) moy gentOletnent. 

Jaquihôt. ' 

(La merde y est , par mon seraient. 
Yoîcy nng très piteux mesnage. 

La FËiiiÉB: "'^ 

Je TOUS ruray to.ut au visase ; 
Ne cuidez pas que ce soit Êble. 

Jaquinot. 
Non ferez, nooi de par le dyable.. 

La Fbiimb< ^ 
Or lentez, maisto QoeqaarU 

• * 

Jaquikot.' ' 

Dame, le grant'dyâliJe'Y ait part* 
Vous m^ayez gaste (tous) mes *-"*"" 



La FEjËiik 

Faut-il tant d*alîbis , 
Quant convient (am la besongiie« 
Retenez(-le) qiie'oliille rongne 
Vous puisse téirf^ pècr le ool . ^ 

EM««^lMiUtiifé^ 

Mon Dieu, soyez de moy YècoifS, 
Ayez pitié de ma :pouvre ame ; 

Ou je mourray pur grant diffame. 
Jaquinot , secourez Totre femme^ , 
Tirez la hors de ce^lnÉB^iiet V ' 

jAQUIIfOt. 

Cela n*est pas imonjroiet. 
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La Pbmme. 

Tant ce tonneau me presse , ^. 
J*en ay grant destresse; 
Mon coeur c^t en presse. . 
Las, pour Dieu , qae je sôye'iAiié^' ^ '' ' 

La Yieitte yesse, 
Ta nVs cfuèNnie yyresse; 
Rctounie ta fesse V ' 
De raidtre oosté. ' 

-' La FsKMfi." 

Mon bon mary, ^trves ina yie» 
Je suis jà touffe «sVàÀôuye. -^ 
Baillez la main ui^ tmtin^. 

JAQUINOT.i'nj 

Cela n^est poipt à mon rf4}et ; 
Car en enfer il descendra. > 

La Fbh^we. 

Helas, qui À moy B^atiendra^. <>v 
La m«rt me yiendca ^^er. 

Jc^piinot lit t<M>yt ^ Mt^. 

Boulenger, founiifir et buer, , 
Blut^, layer il cuire. 

Le sang n'est .déjà tout qiué ; 
Je soit sur le lioint de iâ(Mirir« 

• • ' : . j- . !isp - 
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La Fêmke. 
Tost pensez de me seecmrir. 

iAOUIIVOT. 

Aller ^ Yipiff trotter, conrir. 

La Femme. 
JamsMt n^en passeray ce jour. 

Jaquinot. 
Faire le pain , chaufier le fonr^^.^ ; 

La Femme, j 
Sa f la main ; je tire à ma fin, 

Jaquinot. 
Mener la monstre an moulin. 

La Femme. 

Vous estes pis que diien mastin. 

Jaquinot. 
Faire le lict au plus matin. 

La Femme. 
Las, il iram semble qpe soit jeu 

ÎAQUIIfOT. 

Et puis mettre le jpot au féu. 
La Femme. 
Las, où est ma mère Jacqu^. 

JAQVINOf/ 

Et tenir k cuisine nette. • 

Là Femm^^. 
Allez moy fieiir le curé'. 

JfAfttriIfOT. 

Tout mon papdr etl^Mmré ; 
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Mais je vous luromeU , sans loiur pjct ^, 
Que ce(la) n est point k mon roiet. 

La Femme. 
Et pourqooy n^ est-il escript? 

Jaquinot. 

Pour ce que ne Payez pas dit,. 
Sanlvez-Yous comme vous yonldrez; 
Car de par moy tous demourrez. 

La Femme. 

Cherchez doncques â vous voirrez 
En la me quelque yarlet. 

JaquinoV. 
<k]a ii^est pmnt à mon roulit»' 

La t*SMM^. 

Et si , la main , mon doillf amy, * 
Car de me lever ne suis forte. 

Jàquirot. 

Amy ! mais ton grant ennémy; 
(Je) te Youldroye avoir b^isé morte. 

^■' ■' ' La Mère. 

Holà, hailU. 

Jaquinot. 

Qui heurte à la porte. 

La Mère. 

Ce sont Yos srans amys; (de) par Dieiv^- 

Je suis anÎTee en ce lieu 

Pour sçaToir comme tout se porte. 

Jaquinot. 
Tris bien , puis que ma femme est morte* 



Tout ifton soiiliait ttt advenu ; 
J^en suis plus lidie devenu. 

La Mj^RE. . 

Et est ma Me tuée f 

JàquinOïp. • 
Noyée est en la buée. 

* L4.,M£ee. 
Fanlx meurdriefi cpVsse quertu dis ? 

iA'QUIllOT. . 

Je prie à Dieu, (à fiiiett) de paradis, - r' 
Et (à) uHmsieur taific^ uepjs de France 
Que le dyable hiî easse lajpaate 
Ayant que FaHul s^t passée. 

L% Mère. 
Helas , ma fille est trespassée. 

JA.QtJINOT. 

En teurdant, elle s^est. baissée ; 
Puis la ponj^ée est eschappée 
Et i renyêr^ estâieuté là. 

La FEif]i:E. 

Mbe, je suis morte, v^yla. 
Se ne secourez yôti^ fille. 

La MÈtiE. 

En ce cas Qe] sera^ babille. 
Jaquinot, h^maia, s'il TOUS plaist. 

Iaqtjikot. 
Gela n^est poiîat à mon roulet. 

Là Mère. 
Vous ayes grant tctrt en eÉaict. 
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La Femiib* 
La9, aydeKHiioy. 

La Mère. 

Meschant infâme , 
La laisserez-YOi» iaoiu:ir )1 ? 

iAÛITtNOT* : 

I>e parmoj, elle ]rdenKkiiTa; 
Plus ne Tueil estfd sqn Tarkt. 

La Fkmiie. 
ÂydeE-moy. 

Jaqoirot. 

Point n*ést au roUet ;' 
Impossible est de le trouver. ' 

La if ère. 

Dea« Jaquinot, sans jius resyei*, 
Âyde-moy à leyer ta femme. 

Jaquinot.. . 

Ce ne ferayTJe , sur'mon âme , 
Se premier û n^est promis 
Que en possession seray mis 
De8<Mrmais d[e] estre le maistre. 

La Fsmiib. 

Si hors d*icy me yoidea maistre « 
Je le promectz de bon couraige. 

Jaqoinot.^ 
Et si ferez? 

La Fbmvb. 

Tout kmesnaige 
San$ jamais rien TOUS demander. 
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Ne qaelqae cbose commaiider. 
Se par grant beiouig ne le Êtnlt. 

Jaquinot; 

Or^9 donecpies ; leffer h^B& 
iCus, par Cous les âainctz de k messe, 
Je Tentx ^e me tenez momèsse. 
Tout ainsi qoe [tous] Fayez dît. 

La Femme. 

tanais ii*j mettray contredit, 
Mkm amjr, je tous le promets. 

Jaquihot. 

JeseraydoncqaesdoMNrmats . 
Maistre, pniscpie ma haaat Taecoide. 

La Mèmb. 

Si en mesnai^e y a discorde 
On ne sçauroil fructifier. 

Jaquikot. 
Aussi je veulx certifier 
Qne le cas est à femme kîct 
Faire (de) son imaistre son yatlet « 
Tant soit[-i]] sot op mal apnns. 

La Femme. 
Aussi m*en est-il mal prins , 
Comme on a veu cy en présence. 
Mais désormais en mligènce 
Toutkmesnaige Je foray; 
Aussi la senrante (|e) seray,- 
Gomme par droict il appartient. 

Jaquihot. 

Heureux seray, se (le) marché tient; 
Car je yiyray sans [nul] soucy. 
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La Fssbe. 

Je vous le tiendray sans soucy. ' 
Je TOUS le prometz , c*^ raison ; 
Maistre serez en la maison , 
Maintenant bien (le) considéré. 

JaquinOt. 

Par cela doncques je seray 
Que plus ne vous seray divers. 
Car retenez k motz couvers 
Que par indicible follye' 
J^avoys le sens mis à Fenvers. 
Mais mesdisans sont recouvers 
Quant ma femme si est rallie (i). 
Qui a voulu en f antasie 
Me mettre en subjection. 
Adieu ; c^est pour conclusion.' 

(1) Texte : nJIlée. 

Gy fine la Farce du Cùvier. 
imprimé nouvellement. 
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FARCE NOUVELLE 



BONNE ET. FORT JOTEUSE 



A iroys personnages, c'est 



JOLTET 
LA FEMME 
ET LE PERE 



El 




chantant. 

a Dieu CD soit loué; 
V Sisçaura que serviteurs gaigneut. 
3 Je vouliiroye , mais les gens ne 
te cliascun en fust aussi aise [daignent, 
le moy , mais mril ne vous desplaise , 
uar deffaîrenemensçauroye; 
Dieu m'en doit joye, boje, hoye , 
Dea s'eu est fauche , fcané ; 
On m'en a enfuclufé 
Tout au long du poiel, ne me chaille. 
Au moins je ne suis plus merdaillc ; 
(Je) suis maintenant des gens de bien. 
On ne (me) dira plus : « Vien ça , TÎen , 
» Tien cy , baille ja n , car (je) suis Vous , 
Et puis maintcnaDt , tous les coups , 
Peschcr au plat , me seoir en table , 
Ainsi comme ung homme notabl<?. 
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Par nostre Dame il n^y a tel. 
Car, ainsi que je puis congn(HStre, 
La plus belle office , c^est maistre 
De la maison , quoy qu'on en die. 

La Femme. 
Et puis , Jo] jet ? 

Jolyet. 

Ay m'amye , 
Et comment tous est-il, ma rose? 

La Femme. 

Vous ne tous en souciez mye, 
Bé, allez, allez. 

Jolyet. 

Ay m'amye , 
Il y a plus d'heure et demye 
Qu'en vous atendant me repose. 

La Femme. 
Et bonne estraine 

Jolyet. 

Ay m'amye , 
Et comment tous est-if, ma rose ? 
Et que je manye vostre chose. 
Est-il pas encore en sa place? 

La Femme. 

Allez, que yous estes lasche, 
Tant yous ayez grant youlenté. 
Mais esse tout? Dieu yous bénie, 
Vous ne parlez que de bagaige. 

Jolyet. 
Et sur meniques, je m'engaige 
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Que vous VDuleE bien que je die 
Cela pour une raTerdie. 
H'ajrmés-Tous pas bien , mon conn 

La Femme. 
Aymer, itsr memmca , neany ; 
Puis que vous parlez aiusi 
Vous n'estes pas mon amyol. 

JOLYBT. 
Dea , je suis plus gay qu'un pyot , 
El me doune trois brins de joye. 
Toutesfoys il faut que vous voye 
Aussi gcntement devisn*. 
Au moins ne peut-on que yiser; 
Ça , de par Dieu , çài la boucbette. 

La Femme. 
Laissez cela. 

JOLYET. 
Tant refuser. 
Au moins ne peult on que baiser 
L'une foya, 1 autre [fojs] choser. 
Vous scaveî bien la besongnette. 
Çà , de par Dieu , çà la bouchetle. 
Mon petit latin, ma doulcclle. 
Mon minoya, mon fatrin fatras , 
Une autre foys en la couchette 
Nous nous jouerons enlre deus draps. 

La Femme. 
Laissez ; vous me blecez les bras. 
Yoz mains sont trop rudes. 

JOL¥ET. 

Hognau.. 
El ne snis-je mie aussi g^as, 



I 
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Qu'on Teel? doy-je tUre un veau ? 

Là Fchue. 
Je sois enseincte de Douveau. 

J o L ï e T. 
Dieu met en ma) an qui eu ment. 

Li. Fexhe. 
Je suis enseiiicle voyremcnt. 

JOLVET, 
Euceinte? [sainct] Amand l'apostre, 
Void [ung] l)on conuocncement ; 
Hais au moin^ n'est pas Tenfant uostre. 

La Femme. 
Tant vous estes sot ; s'il est vostre ! 
El à (jui donc, sainte Marie? 
Aussi viay que la patenostre , 
Et ce seroit grand mocqucHe. 

JOLYET. 
Ensaincte ! Dieu ! çoicy faerie , 
Si tost pour celer mes amours. 

La Femme. 

Incontinent qu'on se marie , 

Ce saut tousjours les premiers jours. 

JOLYET. 

Quoy , il n'y a que quiiuc jours. 
Cest bien tost uug eufaut rendu. 

La Femme. 
Au bout d'un mois , selon le cours ; 
N'esl-ce pas bien attendu? 
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Puûquc si subtille vous esles ? 
Je seroy bien à mes nnetles. 
attendez : un , deux [et] troys ; 
S'en seroit , à ce que je croys , 
Trois en trois moys , chasCnn an douze, li 
Et la forte fièvre m'espoase 
Si seray deux, foys maryé ; 
Si j'en fais rien ; c'est bien chié ! 
Ce serait , au bout de six ans 
Tout droit LK douze enfans. 
Et le gibet seroit fournir 
A les élever et nourrir. 
Tant avoir d'enfans ! par saint Pierre , 
Je vous rendray à vostre père ; 
Je ne veulx plus de femme au pris. 
La Femke. 
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Par la foy que je doy à Dieu , 
Je n'auray femme de la sorte , 
Qui chascun an douze enfans porte. 
Rien, rien, il souffiroit bien d'ung. 
Il n'en fut parlé mot aucun , 
Quant je vous prins en mariage. 

La Fëuhe. 
Ennement , vous n'estes point saige. 
Cuydez-vous que doresnavant 
Par chascun moys j'ea ayc autant? 

JOLYET. 

Et que say-je moyî Peiilt bien estre. 
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Parquoy je ne veulx pas estre 
En ce danger ; Tenez yous>en. 
Par ma foy , je seray exempt. 
Diligentez-vous ; c'est trop mis ; 
Je TOUS rendray à toz amys ; 
C'est le mmU , côsotmé je supose. 

La Femme. 

Haro , que fombifj^ de choses. 
Et bien , bien , je Sfir^y ouye. 

JOI.T«f|l. 

Dea , Dea , si tous estiez truye , 
Et TOUS eussiez deux cens cochons 
Chascun moys ,' pour telles façons , 
Et TOUS les puissiez tous nourrir, 
Se vous debyiés céans pourrir , 
Je ne tous mettroys pas dehors , 
Pource , par Famé de mon corps , 
Qu'on T^d cochims gros et men^ : 
Mais des enfsins^ on n^ Tenduulz ; 
Ils ne font que ccyister à père. 

LÀ Femmb.^.: :' 

Regardez : sça«-Tous mieulx Êôre? 
Attendez , je tous diepy bien 
Comment c'est. 

JOLYET. 

Je n*en feray rien. 
Somme , je tous remeneray. 
Hay , mon père ! mon père , hay ! 
Resjpondi^Krfotts point? Que de peine! 

Le Père, 
Qu'est ce que j'(^ ? t "' . 
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JOLYET. 

EtjenesçâV. 
Hay 9 mon père ! mon père , hay f 
C'est Joljrtt, regardez moy , 
Et yostre fille que j'amaine ; 
Hay, mon père! -nom père, hay! 
Respondez-yous point? Que de peine ! 

La FfeiniB. 

Dis bonsoir, dis, etbônne e^ainé (i). 
Ây, Jolyet! et pa^j^unùDént? 

JôLTBT. . 

Ainsi qu'ensi ou aultrement, 

Je viens ycrs yous faire ma plainte. 

Le Père. 
De quoy? 

Jolyet^ 

Votre fille (aui) est enceinte 
Â catonner ce preni|«r moffs. 

JLe PÈRiv 

Dieu soit loiiéf.toatesfoys! 
N'est-ce pas bon commencement ? 

JOLTBT. 

Cest le grant gibet ! Et comment? 
Par sainct Pol , je n'en feray rien. 
Scelle continue, comptez bien, 
Gbascun an douze eiifans de rante, 
En deux ans et demy les trente. 
Et cujus , cujus tout cela? 
Vous sçayez bien qu'on, n'en piuEta 

(I) Texte : Et bonne ettndB*. 

Des bonsoir, 4tt» ■' ^^ 
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Mais en fisdsant le marché. 

Le Père. 

Ha, rien, rien; je seray chargé 
Du discord. 

Jolyet. 

Gomment? Voicy raige. 
Je n^ea d^dle en mariage 
Que six yingz soubz en une bource , 
Ung rebequet et une loure, 
Ung bassin, ung pot, une poiDe, 
Et comment esse qu'on appelle 
Ung auge à paistrir Dieu devant ; 
Tout cela (ne) yaloit pas autant 
Comme (les) béguins pourroient couster. 

La Femme. 

Me Toulez-vous point escouter? 
Au moins que j'aye ma parlée. 

Jolyet. 

Non , TOUS estes trop afibléé ; 
Je ne yueil plus de vostre corps. 

Le Père. 

Je n'entens rien à voz discordz. 
El(le) n'aura pas plijis jtost enfant 
Que neuf moys. Que parlez-yous tant? 
Entendez bien , yienne le bien. 

Jolyet. 
Sainct Jehan ! il n'est donc pas mien ? 

La Femme^ 

Voire ; k qui seroit-^il doncqoes? • 
Vous sçayez que je n'aymay oncques 
Autre que yous , en bonne^ £07. 
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JOLTET. 

Ha yrayment, il est donc à moy? 

Le Père. 

Cm mon, mais que [vous] Tavez faict, 
Et qui vienne au terme en efiaict 
Accoustumé j comme je tien. 

Joltet. 
Sainct Jehan ! il n^est donc pas mien. 

La Femme. 

Point k vous ? Qu*estrce que vous feistes 
La première nuyt? En et quoy? 

Joltet. 
Ha vrayment! il est donc à moy ? 

Le Père. 

A cecv je ne scay qu'entendre. 

Nul homme («^ mL sçaoroit aprendn» 

Qu'elle ait enfant si tost ; rien , rien. 

JOLYET. 

Gorbieu! il n'est donc pas mien. 

La Femiie. 

Sauf vostre honneur, et ne le donne 
Vrayment k nulle autre personne , 
Agsurdez, vous sçavez bien poy. 

lOLTET. 

Ha! vrayment, il est donc i moi? 
Puisque vous jurei vostre foy. 
C'est Bien raison qu'il' me demeure ; ' 
Mais coupons la broché k ceste heure. 
Qui l'a £aict A ai'ra face plus. 
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Le Pèkb. 
El voulei dire? 

JOLVET. 

Je concludz , 
Item, prenÛErement, en somme, 
Que je ne seray plus voslre homme, 
Ne vous plus noslre mesnagere. 
Vous estes grande hebergere 
D'avoir tous les ans douse enfans ; 
J'aymeroye mieulx de estre sans 
De femme, le temps advenir- 
Pour ce je n'y sçauroye fomir ; 
lis mangeroieDt trop largemenl. 

La Feuhe. 
Et allez, allez voircmcnt, 
Qu'estes-vous sot? Dieu vous béoye. 
Cuydeï-vous que je ne soye mie 
L'autre foy de meiueure attente? 
Se g'y renchea, je suis contente 

Le Père. 
Autrement 
Nous ferons cest apointemenl. 
Hon Clz Jolyet, par ainsi 
Que vous nourires cestuy cy. 
Hais s'elle en a ne deux ne troys 
Plus que [de] dii moys en dix moys. 
Du moins que- je puis avoir temps , 
Je me submctz à mes dcspens 
Les nourrir et [en] preus la charge. 

Jolyet. 
Sainct Pierre , je m'en descharge. 



02 Farcb de Joltet. 

Mais yela; s^lle en a plus tôt 
Que dix moys ^entendez ce mot, 
Vous me promettez [de] les prendre. 

La Femme. 

Ainsi [vous] le devez entendre. 

JOLTÊT. 

Que j^en a je donc la cédulle. 

Le Père. 

En parchemin , affin qu^el(le) dure 
Plus longuement , il j fault mettre. . . . 

Joltet. 
Pour ung enfant, ne plus, ne moins. 

Le Père. 
Or allez par escript le mettre. 

Joltet. 
Ça donc [j'en auray belle lettre]. 

La Femme. 

Ha , que vous estes ung fin maistre ! 

Ju E 1^ £ R E . 

Ëntreprenez-yous par les mains. 

Joltet. 

Ça donc , j'en auray belle lettre ; 
Pour ung enfant, ne plus, ne moins. 
Je m'en yoys chercher des parrains. 
Affin que trop se vous ennuyé , 
Adieu toute la eontpaignie. 

Finis. 
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THIBACLT 
COLLART 

JËNNETTE 


PERMETTE 
ETLEFONDËli 


Thibault commence. 


tel '' 


Que voulez-vous 


Th 

Sus , aydei-moy 
Approchez- vous , 
Haii, Jenuette! 


IllAULT. 

ma reirucsic. 
raonCuciieurdûnU. 


Je 
Q 


e Toulei-vous ? 


TninAtiLT. 

J'ay une si horrible toux, 

Qu elle me rompt toute l.i teste. 

Hau, Jennottcî 
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Jeivnette. 

Que voulci-voi 

Thibault. 
Sus , aidez-moi à ma requeste. 
Jeveulx me faire uDg peu honneste. 
Boutez-moy ma robbe à point (i). 

Jeunette. 
Et ne suis-je pas bieo en point 
D'estre femme d''ung tel vieillard, 
Qui ne vault nom plus tjue vieil lart. 
ManldictK soient InEure et le jour 
Que oncques (je) le vis. 

Thibault. 

Ha dea, tu 'amour, 
Qiie dictes-vouB? que je l'entende, 
Affin que remède vous rende 
A vostre propos convenable. 

Jennette. 
Laissez-mojf en paix , (de) par le diable ; 



1 

I 



On n'aura ■ 
Qu'ealrangl 
Qui nous m 


soit 
ist un 


cestu' 

foys 


des loups 
ensemble. 


Vous vous c 
A tort, San 


Th 


IBAl 

elsa 


IT. 

ce me semble 
s raison. 



N'avons-nous pas belle maison. 
Terres , prés, vignes à (grand) îais 
Tant qu enlour nous n'y a voysin 
Qui en ait plus soufiisamment. 
Louer en debvons l'omnipotent. 

(I) TEU=:i point mu robhe. 
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Jenhette. 
Il ne tient pas là. 



Tbibault. 

-s beaubf habiUemens, 
M bcaulx tûsus ? 



N'aveï- 
El plus 
EtauM 

Jennette. 
Il ne tient pas là. 

Thibault. 
Ne tiefas-je pas , ma deboonaire , 
Tous les jours bon ordinaire? 
Biens ne nous failliront en pièce. 
Ça, dieu mercy. 

J ËNKETTE. 

Il ne tieut pas là. 

Thibault. 
Je ne tous fais point de Hotte ; 
Je ne tous louctie ne courrouce; 
Car onc(]ues homme mieulx n'ayma 
Sa femme que moy, (ce) m'est adyis. 

Jeunette. 
Il ne tient pas là. 

Thibault. 
N'alleï-vous pas danser aux festes 
Avec d'autres femmes hoimestes? 
Festoyer de (à et de là, 
Où il Tousplaist? 

JfiMf ETTE. 

Il ne tient pas là. 

Parmafoy, tous n'y estes mye. 
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Thibault. 

A quoy tient-il doncaues, tfamye ? 
Je vous requiers qiiej4elcl saiche. 
Je sdsunT>Qup«flflWl>^Ji?âcbe 

PourfairerainourèiàlKiMtekt* ... ;. 
Je ne sçay si cela yous nuict* 
Voulez-vous pas Jbabille estre 
En tel cas ? 

Jennette. 

Il (se) pourroit bien estre. 

TuiBAiULT. 

Etpourquoy? 

Jennette. 
Nature le donne. 
Thibault. 

Ha, m'amye , qui ne peult ne peult; 
Vous debvez prendre pacience. 
Celluy mestier n'est pas science 
Pous recouvrer de bien en mîétdx ; 
Car, quant l'homme devient plus vieulx , 
Il devient plus laische à ouvrer : 
Il n'est si vaillant laboureur 
Qui ne s'ennuy de labourer. 

Jënne^te^ 

Je ne cesseray nuyct ne jour 
De muser ne d'estudier 
S'on y pourroit remédier; 
Car il me touche de trop près* 

Thibault. 
Où alles-^ous ? 



/ 
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Jennktte. 

[ITcy a[u]près 
Je reviendray en men pea d'heure. 

GOLLART. 

Dieu , que ceste femme demeure ! 

Elle ne faict que babiller 

Çà et là : c'est pour forcener, 

Par quoy j^ay tousjours besoing d^elle. 

HolPemette. 

Pernette^ 

Qu'esse qui m'appeUe? 

COLLART. 

G^est moy mesme. Dont yenei^yous ? 
Pï;rnbtte. 

JVstoys allée' quérir des chous 
En nostre courtil pour disner. 

COLLART. 

Dame , on ne peut de vous finer (1 ) 
Fors quant il vous plaist. 

Pernette. 

En faut-il faire tant de plaist ? 
Je n^estoyes pas en maulyais lien. > 

COLLART. 

Je ne le ditz pas , dé par Dieu ; 
Mais vous sayez que je ne puis 
Rien employer si je ne suis 
Secouru de yous ; c'est raison 
Que seryy soyes en ma maison 
De yous miçuU que d'une estrangière. 

(1) Texte : ftner de tous. 
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Pernbtte. 
Le dyable ayl part en la manière, 
Tousjours il ne faict que grongner 
Tousiotirs ne cesse de tousser, 
Cradier, niphler, soulJQ.er, ronfler. 
Bel despescne soit du vieillard! 

COLLART. 

Dca, m'amye, Dieu y ayt part. 

Vous vous courroucez , ce me semble ; 

Dieu nous a-il pas mis ensemble 

Par juste et loyal mariage ? 

Et , se je ne suis q'ung folasire 

Et vous en la Heur de jeunesse , 

Me dcbvez-Tous montrer rudesse 

Et reproûcher mes accidens ? 

Quant TOUS veinstcs icy dedans , 

Je a'cuz de tous , pour tout potaige. 

Que vingt livres en mariage ; 

J''en eusse trouvé laidement 

Qui en eussent plus eu de (dix) cent. 

On doibl trestoul considérer ; 

On n'en peult fors que mieulx vatloîr. 

Permette. 
Je veulx bien mettre à nonchaloir 
Voz accidens ; n'en doublez poiot ; 
Mais il y a ung aultrc point 
Qui me falot mourir de destresse. 

COLLART. 

El quoy, ma très belle maisti'esse ? 
Dea, SI vous avez maladie 
Ou quelque douleur, qu'on le dye ; 
Car ung médecin bel et bon 



1 
1 
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Manderay quérir. 

Pbrnette. 

Nenny, non. 

COLLART. 

Y a il nul en yoysinaige . 

Qod TOUS a fsdcl ou dict oùltraige ? 

J^en feray la pagnission 

Tant qu'il souffira. 

Pernette. 

Nenny, non. 

. GOLLAET. 

Et aYez-vont iaulte de rien ? 
De boire ou meager ? je scay Hen 
Qu[e] on ne yoqs àist jamais non 
De chose (qui soit) céans. 

PSEIIETTI. 

Nenny, non. 

COLLART. 

Aves-Tons&ulte aucunement 
De quelque bel b'abîllemeut 
On ae tissus , de la façon 
Qn^on porte k présent (1) ? 

Permette. 

Ifenny, non. 

Collart. 

Vous ay-je jamais menassée , 
Bastue,foue6u frappée. 
Ne dire pis que yostre nom , 
Quoy que tous fissiez. 

(I) Tnta : Qu'oa Im |mnM pou U pfWMt. 
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Pernettë. 

Nenny, non, 

COLLART. 

Dea , si vous ayez sus le cueur 
Melencolye ou rancueur (^t), 
Dictes le moy ; je y punroyray. 

Pernettë. 
Certes non feraj. 

GOLLART* 

Non ferez? 
Ce sont donc(ques) merveilleux labours. 
Esse point don€(<Jiiè8) du j[eu d^aimours, 
Ou que faisteir journées petites. 

PERffETtÎE.' 

Vous le dictes'. . ' 

Ce n^est pas moy qui tous aeeuse. 

COLLART. 

Qui faict ce qn'9 peult(, il) est excuse. 
Car il conyient au^on semjfùie^ 
Quant on ne peiut faire s^utre chose. 
Prenez le temps paciemment 
Ainsi qu^il vient. 

Pernetts.. 

C^^stmaulgré mtfy, 
Il mVn desplaist quant à ma part. 

CÔLLART, 

Vous avez bon temps d*aultre part. 
De celluy mestier ne tous cha^e. 

PfERNBTTE. . - 

Il n^ a bon temps qui rien vaille 

(1) Tett8 : nnenoe. 
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Ne de qucy donnasse ung baslon. 

COLLART. 

N'y pensez plus. 

Pëhsette. 

Il m'est bicQ force. 
Je ne m[e] en sçaui^y leuir, 

COLl,ART. 

Kranine de bien doibt maintenii' 
Chasteté; la vertu est Wle. 
Pernette. 
Soyl belle ou layde, j'en appelle ; 
Car j'ay le cueur en la besongne. 
Je m'en vnys Eller ma queuoille , 
Passer le temps sus ma commère. 

Collaut. 
Or allez ; [el] se mon compère 
Veult venir souper avec nous, 
Si l'amenez avec[queï] vous, 
Et nous ferons très bonne chère. 

Lb Fondeur de clocses. 
Ho , chaulderons vicilz , chauderons Tieïlz \ 
Or ça, ça, qui ne sçait manière 
Trouver aujuunl'huy de gaigner. 
Et d'amasser et d'espargnier. 
Il est tenu pour une besle. 
J'ay science belle et Konneste 
El prouffitable en plusieurs Kcux. 
Or escoutez , j'euues et vieulx, 
Et entendez bien mapai'olle. 
Saichei que je viens d'une cscoUe 
Oùj'ayiipniuia«ùme(*}£ciettc4i(&)T , 
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Dont en verrons l'expérience 

En ce pays , par mons , par yanlx , 

Car j[e sç]ay de divers metaulx, ^ ; 

Comme d'or, d'argent ou d'acier. 

Fondre cloche , s'il est mcstier 

Pour trouver manière de vivre. 

De fer, de layton et de cuivre, 

Sçay faire de divers ouvrages , 

Gomme chaudièrez, TK»Uês pour menaig^ 

En la maison et resiaence. 

Mais sur tous j'ay une science 

Propice au pays où nous sommes ; 

Je sçay bien refond^ les hommes 

Et amner selon le temps ; 

Car UQg vieillard de quarante ans 

Sçay retourner et mettre en aage ' 

De vingt ans, habille et saige , 

Bien besongnant du htsmestier. 

S'il y a nul ,qui ait mestier - 

De moy, céans me trouvera. 

Pernettb. 

Ho, ma commise. 

Jbnnette. 

Qui esse là? 

Pbrkette. 

Et ce suis-je ma cher[è] tenue « 

Jbnnettb. 

Vous soyez la très bien venue , 
Ma commère; quel vent vous maine? 
Ne comment avez prins la peine ' 
De icy venir, par vostre fby ? 
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Permette: 

Je TOUS diroye je ne sçaj quoy, - ^ ' 
Moult Toukntiers; mais c'est secret ; 
Me firaj-je en tous ? 

Jenhettb. 

Dieulesçaît. 
Mais quVsse (i ).donc , belle cwninbne ? • - 
Pehnettb. 

J^ay une douleur si amere 

Au cueur que j*en suis au mourir. 

Jennktte. " • ' 

Ne TOUS pourroit-on secourir ? 
On doibt tout dire à ses amys 
Et 1 ses amyes aussi. 

Pernette. 
Je n*ose dire. 

Jennette. 

Et<iula-ilî 
Permette. 
De mon mary, qui est si yieil 
Que ne me faict ne froit ne chault (2). 

Jennette. 
De faire cela? 

PlÇJlKETTB*- 

Neluydiault; 
Car sa vigueur est amortie. 

Jennette, 
Tout en ce point suisje assortie ; 
Plus malheureuse ne rast ooeque, 

(DTtfrtt:^ < 

(t; Text» : ne dnait arfroict. 
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De TOUS getter hors de yieillesse , 
Et de retourner en jeunesse 
Jusques en Faage de vingt ans. 

GOLLAUT. 

Je croy quWy perdra son temps 
Et Targent qu on y despendroit. 

Pbrnette. 
Et , par mon serment , non feroit ; 
Le maistre est logé en la yiUe 
Qui en a jà refondu (dix) mille , 
Et retournent beaulx et plaisans. 

COLLART. 

S^ me debyoit couster cent frans. 
Je TOuUroye quii fut desji faict. 
Allona-y. 

Pbrmettb. 

Bon besoing en ayez , 
Dieu mercy, car tous en avez 
Quarante fbts que moy. 

Jenrette. 
Thibault , tous ne sçayez ? 

Thibault. 

^^ • • ■ 

Etquoy? . 

Jbrnbttb« 
Vous estes fiart cassé et yieulx , 
n me semble qu^ vauldrait mieolx 
Qu^oneust trouyé certain remède 
De TOUS renouydler. Je yous (en) prie. 

Thibault. 
Mais coaiiMQt oepooirat^O faire ? 
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Jehnette. 
Très bien , car je sçay le repaire 
Où nous devons trouver l'ouvrier. 

Tbibault. 
Il nous faudroit donctiues refondre 
D'une matière moult alluitéc. 

JëNNETTE. 
Rien , rien , mais de belle fondure ; 
Sur toui les aultres c'est le père. 

Thid.iijlt. 
Allons (donc). 



Se venlt r 



Jënnette. 

Thibault, vostre compère, 
etlre avec[(]iies] vous. 



Uë Dieu, cp'il en a bien hcsoing, 
II a bien vingt ans plus que mof . 

Jennette. 
11 a beaucoup de temps; 
En brief parler, il s'i doibi mettre. 

Thibaclt. 
Compère, allons veoir ccmaistre. 
Que vous semble de cesle affaire ? 
Que sça;-Je? s'il se pDurroit faire, 
Oncques SI bien ne nous advint ; 
De soixante ans tourner à vingt , 



Ce seroit 
AUons ve 


ing souverain bien. 

sluy. 




COLLART. 




Je levcukbien 





1 
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Et Toyons MD peu lafasson. ^M 




pe,»b,tb. a 




Il refondit hier un masson ^Ê 




De quarante ans ou de bien près; H 




Mais il le fist si jeune el frais ffl 




Que ses amb s'en sont seigoez. ^ 




Thibadlt. 




Dieu TOUS garde, inaistie [fondeur] ! 




Le Fosdeok. 




Vous soyez (le) bien venu , Seigneur. 




Que voulez- vous dire de bon ? 




COLLART. 




Estes-vous fountj de chariion JU 




Et de vouse à l'avantaige ; 41 
Nous voubns retourner en l'aage , H 




De vingt ans , s'il se peolt Lien faiie^fl 




LkFohdeur. '9 




Il est fort à faire. ■ 




Jehisette. ^^Ê 




Nous vous voulons Lien satisfaire , ^H 




Nostre maistre , car il nous touche. S 




Le FONDECJR. ^ 




Que (je) ne face jeune à mon aise 






Par la vertu de ma fournaise ; 




Ne s'i melle qui ne vouldra. ■'^M 




Thibault. *fl 




Or ça , combien nous couslera ? H 


■ 


Et vous ferez bien la bcsongne. H 
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Le Sondeur. 
Chascon cent cscus. 

GOLLART. 

C'est Vergongne 
De demander (i chascan) ai gtoise somme. 

Le Foi^beur. 

Cinquante escus pour Jaias.ciin]lionmie(i), 
Ou je n*y metcraj jk tk main. 

Permette. . 

N'attendez pas jus<)u'à demain , 

Pour somme d'argent qu'il nous couste. 

Thibault. 

Nous sommes contens. 

Le Fondeur. 

En bonae benre. 
Mais il me fault premièrement 
Sçavoir le pourquoy et comment 
Vos fenmies y consentent , 
Affin qne , s'elles se repentent , 
Qn^eDes ne m'en demand[^ass]ent rien. 
Je croy qu'il vauldroit mieulx garder 
Yoz marys en l'aage qu'ilz sont. 

Pernbtte. 
Ha , rien , rien. 

Le Fondeur. ^ 
Que TOUS coustent-ils de costé tous , 
Vieil , dbanu , la;barbe .florye ? 
Vous demandez grande folye. 
Vous les menez et pourmenez ; 
Par vous sont du tout gouvernez ; 

(fl ) Texte : pour l*honuike. 



. ..' .i-.> 
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Vous estes dames et maistcesji^es ; 
Quant vous Toolez faire largesses ^ 
Leurs biens ne tous sont âmanàm, 

JennetVé. 

Pour Dieu ^ qu^ soyent reflbndus 
Pour les affiner ung petit. 

Le FordeuA. 

Je les feray à yo^tre. a|>pétit ; 
Mais ils me semlilent bien ainsi. 
D'où estes-vous ? 

THlBAUtt. 

Nous sommes de la yille de devant nous ; 
Tous deulx sommes nez et nourris 
De la yille. 

Le Fondeur. 

Et conunent ne par quel raison 
Les voulez-vous cy affiner? 
Par bieu , on ne sçauroit trouver 
De plus fins d'icy (à) Vaulgirart. 
Le capitaine Jean Peullart 
N'en sçauroit fîner de plus fins. 

Jennette. 
Saincte Marie , si feroit. 

Le Fondeur. 

Quelle simplesse ! 
Je ne sçay a quoy vous tirez ; 
Mais vous [vous] en repentirez , 
Avant qu'il soit jamès ung moys. 

Jennette. 
Ne vous en chaille. 



; J 
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Le Fondeur. 
Je m*eii rapporte bien à yoos. 

COLLART. 

So8 j sus, maiftrè , despéscKez-vous , 
Car nous y youldrious déjà estr^l 

Permette. 
Refondez les tost , noslre maîstre , 
Et râiiÂe qu'en péult advenir. 

JCNNETTK. , . 

Jttoais n'en pottiroitiiia] yenir. 

Le Fondeur. 

C^ett maulgré mes dentz. 
Sus , de par Dieu > entrez dedans, 
A celle mi qu'i-moy ne tienne ; 
Mais le cueur ne me le dit pas. 

Thibault. 
Maistre , besongnez par compas , '* • 

Que nous n'y soyons confondus. 

Permette. 

Par bien , vous serez refondus, 
Vieillani radocteurs que vous esties. ; 

Le Fondeur. 

Or &ictes à Dieu yostre requeste 
Que je les vous rendes jeunes et saiges ; 
Car, ainsi comme ilz changent d'aage. 
Ils changeront de condition. 

Jennette. 

C'est tout ce que nous demandon ^ 
Afi&n qullz changent leurs manières. 

T. I. 6 
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Le Foudeus. 
Et .s'il y avoit lanl de mauèrest 
En les fondant d'uu cuear joyeulx , 
Que pour ung homme en viennent deus . 
Quant l'ouvraigc dehors sera ^t), 
Que dictes-vous ? 

Permette. 
Tant mieulx vanldra; 
Hais (|u'ilz aoyent bons laboureurs. 
L'iing sera ponr les jours otivriers, 
Et l'aullrc pour les bonnes fcsies, 

Le Fondeur. 
Puisque de si grand vouloir estes, 
Ailîii qu'ils soyent plus fort rouges , 
Il TOUS fauldroil mener les Touges 



Jehnette. 
Très voulenliers. 

Le Fondecr, 
Dci 

Ne trouvay feimnes si hastives ; 
Se sont les plus superlatives 
Que soyent d'icy a Seolis. 

Perhette. 
Comiaent se portent aot mary» ? 
Haistre, pei]sé[s] de bous respondre. 

Le Fondeur. 
ILt commencent (l'es fort à fondre; 
Je ne sçay quelle fin ilz feront. 
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■ ■ .1 

J'KIflfET'TB, 

Je cuide que (fort) s'^sd^aulSsront, . 
Tant soumcray par cy endroit. 

Pb&nbttb. 

lit mien effldttou^joQrsâfirail' . i/ - 
Qui n'y avoit dialeur quelconques. ' 

Jbnnbttb. 
Se fond^t-âz, nuostref 

Lb iFoifiPtBUR. : ; 

Qnoj donoques? / 
Vostre fonderie fort s'approdbe. 
Soufflez, soufflez ; nous aurons doche , 
Car la matière prent très bien. : 

Perihett^, 

■ ■■ I 

Par mon âme, j'^j yeu le mien. 

Ce m'est advis , k mon semblant 

■,-..•'. • . ' . 

Jbnnette. 

Mais que j'aye ung jeune gallant , 

n ne m*en cnia^ult, quoy qù*il me œuste. . 

Le Fonde uiy 

Ayant qtTil smt la Pen^cpuste ^ , ^- . . t 

Elle est bien cbaulde et â<j^fl)^&i&e { ' ^ ' ' 

Youldroit ayoir^fii'vM qnaitaâhi 

Ayecle cuenc bien noiry, 

Et elle eust son^emier rnuy.. * . n ' ; ; ' 

Mais il ne fault plus sonner a»ot»)> . ; 

Pem-bttb/-'-' ■' • ■■^' 
Sus, essefaict? . : . t : :: 

L'B FoiTdb-vrVi:. il.. -" ; i 

IVoitostftaBtost. >!''-- " 
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Ayw ung peu [de] patience, 
El cuidei-Tous que la science 
Se publie en si peu d'heure ? 
Jeknette. 
il y a dcsjà plus d'une heure 
Qu'iJ[z] sont dedans vostre fournaise. 

Le FosDErR. 
(Je) sçay bien que feray k mon ayse 
Pour miculx contregarder le faict. 
Se le vostre esloit contrîfaict , 
Boyteuï , boasu , Jwrgne ou louche , 
Vous en sériés trop mai contente. 

Permette. 
11 est trop der. 

Le Foudeu 

Ung peu attendre'i . 
Nous ferons biea nostre besongné. 

Jënmettë. 
On TOUS payera en beaulx ducatz; 
Nous mesmes les avons en garde. 

Permette. 
Essefàict, (mabtre)? 

Le Fonbbcr. 

Regardez icy: 
La matière est presque couUée. 
Soufflez encore une soufflée 
Pour les coulourer à devis. 
Jenhettb. 
J'ay bien soufflé , ce m'est advia. 
Dieu yueille que k mien soit (tout) fin 
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Pernette. 
Je demande le mien aanguin ; 
Je n'aj cure d'un flegmalique. 

Jennette. 
Et je vetiLt le mien colloricque, 
Hardy, motif et esveillê. 

Ls Fondeur. 
Hz seront trop fins ; 
Car, quant ilz sont d'estofie fine , 
Et les refondeun les aifine , 
La inaiière les rent plus a gré [aigre?]. 

Jernette. 
Tant chascUQ sera plus alaigr*. 
Que vault ung homme , si n'est fin ? 
Ou le tient pour nug bidiouin , 
ITng homme simple comme (une) femme 
Il me faisoit estre homme et femme , 
Tant estait à la bonne foy. 

Pernette. 
Le mien se rapportoit à moy 
De tout quani que je vouUoye faire. 

Le Fondeur, 
Vous trouverez tout le contraire 
A cesie heure , se je ne faulx. 

Jennettb. 
Je croy qu'ilz sont de gros metaulx , 
Et de matière bien espesse. 

Le FonoEun. 
Ilz estoyent dnrcis en Tieillesse , 
Qui m'a donné beaucoup dç peine. 
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Je sois jà k la groysfe dia^icl , 
Par mon serm^iit ; fsuA ay soufflé. 

Holà, ho , toçt.e^l; fonné. 
Hz ne sont l>orgnes iie camus. 
Chantez Te Dçum laudamus. 
Yoicy voz maiys bëaulx et geiit. 

iSIINBTTE. 

Par mon sennent \h. sont: jolys ; 
Je ne. Voiikh^e foui* |^ant cnoâ» . 
Qu^il fust i faire. 

Le .For(.9»puR. 

: Je supose 
Que j'ai bien gaîgné Qion sallaire. 
MaU qvCû ne ybuS: yueiUe desplaire , 
Chascun recpng^ii^s^ le ^en. 
Jehkettet.' 

Je cuide que yoiot lewien. ■ 
Âyez-Yous poiAt,4,nom Thibault ? 

TÙlhJLVhT. 

Ouy yrayement, .hijrdjs «t baus , 
Qui esto jes douîs et courtoys , 
Et yous estes mkmesdagière. 
Mais il fauldroiriihangÊr indiaUtë;^ ^ 
Je yeulx gouyemer à inon tour. 

PïBfflETTB; ^ 

Mon amy, Dieu yous ddinl bonjour. 
Estes-Yous point maistrfGolkuft? 

• GoLtAux; ' 

Ouy yrayemèirt, firancitf^gulhrtv 
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Qui estoys doiibt>et oourtojs. 

Mais plus ne suis comme j Woy(e)s ; 

Je YOns garderay bien de rire. 

PeRU ETTE. 

Helas , commère , qifesse à dire ? 
Mon mary est du font cliangé. 

Jennbtte. 
Et le mien est si estrangé 
Qui m*a jà menasse à battre. 

Thibault. 
Tenez ^ maistre , sans rien rabattre , 
Voyla cinquante escus comptes 
A yostre bon congié , 
Nous sonmies de tous bien contentés . 

CollarY. 
Nous vous commanderons à Dieu. 

Le Fondeur. 

Allez k la garde de Dieu , 
Messieurs , et mes jouvencelles (1). 

Jbjinette. 

Dieu , que noz mtfurys lont rebelles 
Derenuz et mal gradeulx. 

Pernette. 

Le mien est si mal gracieubt , 
Que je ne luy oa^ 'respondi^ . 

Tmi»ai^lt. 

Puis que m*aTes Touki xe&ndre 
Et changer ma complexion j .. . 
Car je leray seigneur ^t mdiitre « 

(i)Texu:) 



J. . l 
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Or pensez bien de me r^oettre 
Toutes les de& de la maison. 

JSHNETTfi. 

Non feray. 

Thibault. 

Dictes-Yons que non ? 
Ha , par la mort, si [lej fierec. 

Jenkistte. 
Pour Dieu , mercj (je tous reipiiers}. 

Thibault. 

Compte rendes 
Dh mien de tout le temps passé. 
Et , se vous m'avez calasse t 
Jusque(s) k la valeur d^nng denier, 
Vous le comperrez. ** 

GOLLART. 

Venez , damojsdOb, renifre compte : 
Car je venlx sçavoir combien monte 
Mon ordinaire justraénif 
Jascpe i ung £nier. 

Pernettk- 

Etçoiùmait? . ' ^ 
Nous vous avons £dct refondre t ' * ^*^' 
Je TBLj oppose « cpant à moi. 

Collaht. •■« '}r 

Tais-toy ; Je monstreray de «pojr '^'^ 

Voicj vostre opposition. 

Perrbttb» ^ » ' 

Qo'esseidire? . * .• 

Collart. 

D^iag gmlieslQii. : . 



An milliea àa ix^ bien assis* 

Esse cda? 

Yojre et bien pis,- ..* ;> 
Brief t TOUS passeres par là. ! ; 

PCRIfETTÉ. 

Han, eommire! 

Jl^NNETTB* 

QoiesséU? 

.... . . , . y •■ I -in 

Pbrnktte. 
G^cstmoy; [la} malle fortuft^. 

Jehhette. 

Et comment? 

PSERETTS, 

(Ha) la malle journée , ,.^ 
Quant nous feisÉnes telle enlrepriae I 

Jereettb. 

Bien fonemettt finsmës mal conseiOeE t 
Dont grandementiioiis est meïclieàé 

PÈenettk. 

Commlre, qui nj? pourTfijcroit, 
Autant nous vaularoit estre iinaistre. 

Jennikttb. - 

Il &uk retourner yitfs le maistre^ 
Et mie tant yiera loy bsàm 
Qu*u trouye Eùnière et façon 
De les remettre «ÉfMMtraag»* ' 



go '^Fkàèwt 

PÈRl4ïtTiÊ.' 

J*ay encore ang b^a^ûèst^ 

Qu il aura, s'il j yeult entendre. ^ 

Se je debyoyes bien des^ndre 
Tous les plus beaàlx tissus que j'aye , 
Il fault que sa soie^ioe essaya, 
Et il nous le fault rappeler. 

Pernette. 

Mais que il y vueille travailler , 
Nous luy payerons bien ses peines. 

Jeunette. 
Haistre , nous sbmines retournées ; 
Payer voulons nbstre venue; 

Le Fondeur. 
Vous soyez les trèi bien venues. 
Qui vous amène par deçà' ? 
Commedttèpoitetttîstitefidet? -<• > 

P.BIKXTTB. 

Très ni24v[4M>ose^ne9r, ^i^ effect ,} - : 
Nous ay(m0 je ç^eiir iiMJCjçjj^: 
D'avoir refondu nos marys . 
Le mien m*a jà -votiln' tuer^ ' 

Le mien ma vouiit ruer " 
Ung pot d'estain'pumy fat^^égte. 

Dea, c'est comnMMemeiilrdofesle* 
Quant une femme «lia son «se,' ' 
ËIleestdeiHl»i!remAiiAr|dit . :Ji 



- 'i * 
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S'çlle^ie Ifi^peull' endura. 

. PÉRNETTE. j - 

Las, on doibt bien considérer..' . ^ . ,.» 

Qu^entre nous femmes par usàige^ f , g> 

Qne nous ne sommes pas .^ saige^t . , . , • * 

Go]Kime(nt) il no|^s sçi:oi|; djis jpEi«sâ«r« , ,^: 

Besoing n'«yiei de ce mesti^Y^" 

Car TOUS aviez deux.bons pfendhmnmes J [ 



* P*»f<ÈTlrï. 



Helas , monseigneur, perduç' sommes , 
8e n'y estendez rdi^itTe grsice;' 

Lis'FoiiD.EUR. . 

Que Toulez-YOUÀ V^)^ J ^^* 
Commandez-mej^ je sois tbitt yostre. 

Nous youlonslaij^âiiént du nostre 
Despendre , et qn'iôid ttettve Fadresse 
De les retourna en vîëittessé. ' 
Nous nVusmes bncqnes tCfUe joye. 

ÉB Fd]&0B|/E. >: f >!' 

Est-flTray? . ,, -. : 

N^m<idèUs4>àLtc; y' * / ; ,! 
Car tout noQS^iaiâdh par les ;n^ins: ' ; .. 

• ■ . ■ •: ■ ' ' /li". • I' > î '"lit 

LBoFoirDBOlU,:: .'^ . 'VI 

' * • • I 

Se TOUS Tenez ifei{>eU'eii'tiAAi$;'' ':■ 

IlnesVnfaultpasedMliifv " ' * . :; 

Mais je ne vou» j |^w fl :yipt itientin ^ • ■'* -'' 



"»■ 
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Farcb 
, ce (vous) donniei cent csc 



Je ne les refondroye jà plus 

Et aussi sçay bien qu'ilz diroyeut 

Que jamais n'y consenliroyent ; 

Car ce scroil grande follye. 

Passez vostre melencolye 

Le plus doulc«ment que pourrez. 

Prenez patience et souffrcï , 

Puisque n'avez voulu rien croyre , 

Et tout cela considérez. 

Ne pensez plus au temps passé , 

Mus h celuy qui est advenir. 
Jbnnette. 

Las , que pom-rons-nous devenir ; 

Oncques n'cusmes douleur si grande. 
Pernette. 

Autant nous vauldroJt estre mortes 

Que de languir en tel(le) destreasç. 
Jenhettb. 

Las nous ne serons plus maistreuet. 

Dea , bien je me ose vanter ; 

Plus n'aui'uns joye ne Jyesses , 

Hais douleurs grand(e)s et vdtementes. 

Le Fo>DEVit. 
Dea, ne soyez déplaisantes. 
Les hommes ont telle puissance 
Que tous leur rendent obéissance ; 
GoQverner doibveni par raison. 
Allez chascun en voz mayson , 
Et laissez en paix ces mestiers. 
Entre voz auitres mesnagiers 
Haintenez-yous en voz esbatz 



BBS FbMIIBB. 

Pour cntar anltresperili, 
El pfai^TO Oi gaifehwrt et bai 

Finis. 

Çy.fiiie la Ftroe des Fo^m ' 

«pi feni refimdM 

knnnuuiyi. 





FARCE NOUVELLE 



DU PEC T 

A quatre personnages, c'est 



Hdbebt c 

^^^"^ ehannette ! 

^nl^ Hubert! 

Hubert. 

E^se-tout ? 
Est-il point heure de disner? 



Attendez. 



L Femm 
Hubert. 



Tout le aang me boult. 
Jebaonette 1 

[La Femme. 
Hubert! 

HVBERT.] 

Esse-tout ? 
Est-il point heure de disner ? 
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Aydefrmoi [do|iç\4cUstounier 
Ce fudeaU) pour 1^ table meC^. ,. 

JH,ube;rt. / 

Sus donc! O quie ay-jeouy sonner^ _ 

La F£x«&.,-p . .1 . . , 
Je ne sçay. Peult-fatre.- ; / 
De vous baisser uap fiAgiiilUtte :. . 

Est rompue ) ou ^e|ipie,Ias$e{. ^' • 

Hubert. 
Par le sang de &eu , c'est ung pet. ^ 
Je ne scav dont il peut venir. , ^ " 

La Frhmi;,. 

Vous 0e feriez bien dèViner 
QuiTafidct. ' 

HtBÈRT. * ' ' 

Vous. 

La Feums. ^ 

- Il n'en est rfet^. ^ 

HtJBKnr; 

Parleaang(de)bîeâ^'jeki^yliien.' i - 
Bon gré en ayt sainel'HiDE^iâiet 

La Fev«<. 

Qai premier Ta sentu Ta faict.' ' 
Je n en ay faict né sentu nobû 

HUBBRT. 

Non vous. 

La Femxx. 

Et qui donc? 

VoBtre^Quls. > 



< . . .A- 
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Pmiez quUl vous Mit esdiappé. 

Que au gibet fl^itcelnjrboail^ - 
Celuy qui fist pect , ne demy, 
Ne qui Fa Vétt ne. iapperceiit 
Ny sentu eu quekjae maniera» 

Hubert* 
Aossiyenoit-Jr'p^. dén^ère; '| 

Tu n'avois garcie de le teéir. *^ 

Li FïHHi. . 

11 est des gens fi^ à servir^ 
Qr c'est qu'il en pèult^de edâi 

HURBRT. 

Toutes£9ys il passe par li^ *' , -J . '^z 
Et si Tay doukement ^^ty^ 

La Femms^' 
PailMeu, TOUS en ares làfenty^ 
Puisquli £Biuk tant de'U^gaige , 
Car je suis de meil{ep:lj^ajige 
Et plus nette que vous neoioes 

• 'lll»EET. . ,,r,'^ 

Parbieu, vous 1< fidistes ' 
Le pect, saiche^.- 

tliiFpifji]^. . 
lefTous le nye. 
Hubert. 
Gomment ! son cul elle regaie. 

La Feiéme. 
Tu diras ce que tu;^aldras, 
Hais par bien ta ramenderas 
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Le déshonneur par justice. 
Tu ne me tiendras pas ^ nice 
Que je doibve endurer (de) cela. 

Le Procureur. 

J'entends ; ung différend il a 
Entre ces gens ; il fault sçayoir 
Se gaignage y pourroye avoir 
En leur deLast. 

La Femme. 

Je soye morte, 
Ou que le diable m'emporte^ 
Se jamais [un] jour de ta vie 
Tu feis plus grande follie , 
Puisqu'il fault que je t'advise. 

Hubert. 

Se je te faictz citer d'office, 
Le pect sera bien débattu. 

La Femme. 

Et par qui le prouveras-tu ? 

Hubert. 
Je m'en croiray en ton serement. 

La Femme. 

Bref, je entreray en jugement, 
Affin que j'en aye justice. 

Hubert. 

Et pleust à Dieu que je t'y tinsse. 
Pour voir quelle honte je te feroys. 

La Femme. 

Et de quoy? 

T. I. ^ 
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Hubert. 

Et quant je diray 
Que tu as falct ung si gros pect. 

La Femme. 

Et je diray que tu Tas faict, 

(Et) en feray (grant) serment au majeur. 

Hubert. 

Que n'y a-il (icy) un procureur? 
11 sçauroit le faict advenir. 

La Femme. 

Et pleust à Dieu qu'il fust (jà) yenu. 

Le Procureur. 

Il est grant temps de me monstrer. 
Ça, qui veult en procès entrer 
Se vienne vers moy droicte voye. 

La Femme. 

A ! Monsieur, je vous queroye , 

Puis que (vous^sçavés que ce faict monte. 

Hubert. 
Et) (Monsieur,) que je vous compte mon cas. 

La Femme. 
Et parlez à moy, s'il vous plaist. 

Le Procureur. 
A ! voluntiers ; dictes que c^est. 
Que Tun commence. t 

HUBIIJ^T. 

Je mp plains. 
La Femme. 
Aussi £sds-je, par ces deux maios. 
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Le Procureur. 
Et de quoy ? 

La Femme. 
(Et) entendez (S) moy, sire. 
Le Procureur. 
Je croy que vous me bayez. 

Hubert. 
Pour quelque cause... 

Le Procureur. 

Vous ne sçavez 
Dire Fung pour Fautre vostr« faict. 

Hubert. 
Il est yray que ma femme a faict . . . 

;' Là Femme. 
Non est; vous eu avez menty. 

Le Procureur. 
Laissez-le dire, 
Et puis après je vous ôrrav> 
L'ung et Tautre bien serviray. 

La Femme. 
Se sera faict d'ung homme saige. 

Hubert. 

Sire, notis avons en mesnaige, 
Ma femme et moi , ung différend , 
Sans plus, pour ung peu de vend 
Que j ay sentUi, dont m'en dêsplaîst. 

Le Procureur. 

Tous deux ensemble. 

Hubert. 
C'est ung pet. 
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Saichez , sii*e, et mâchez le ca9« 

Le Procureur* 
Dont yient-il? 

Là Femme. 

Mon mary Ta faict. 

Le Procureur. 

Et quelle chose esse ? . ^ 

Hubert. 

C^est ung pet. 

;Lb PrOCIïREUR. 

Dont vient-il ? . 

V La Femme. 

Mon miarjr Ta faict. 

Hur'ert. 

Il vient d'elle. 

La Femme; 

Et par bieu, non faict. 

Le Procureur. 

Et quelle chose es^e ? 

Hubert. 

. C'est tfng pet. 
Sachez, sire, et mâchez le cas. 

Lje Procureur. 

Il fauldroit bicto des' advocatz 
Pour la matière disput^. 
Sa , femme, vueillez moy compter 
En ce lieu (i)cy, secrètement, 
La façon , manière' et comment 
Le cas est advenu. 
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La Femme. 

Ha , monsieur, îe n^oseroye ; 
Tout le monde s en moqaera. 

Le Procureur. 

Jamais homme ne lé sçanra ; 
Toiisjours secret je le tiendra j. 
Conmient fusse-se? 

La Femme. 

Je TOUS le diray : 
En chargeant ung fardeau de draps , 
Mon mary si fort me hasta , 
Je me baissay uns peu trop las ; 
Adouc quelque chose Weschapa 
Se Dieu me garde de péril. 

Le Procureur. 

Et vostre mary vous dist-il. 
Que chargissiez le fais adonc? 

La Femme. 

Guy, certes. 

Le Procureur. 

Il a tort donc. 
Car c*est peine extraordinaire ; 
Si tost qu'on plaide à Tordînaire 
Tous tels cas ilz sont cqndampçez. 

La Femme. 

Se ma querelle (bien) soustenez , 
Je le You» mettray Çsip) sans faille. 

Le Procureur. 
Or taisez-Yous, et ne yous chaille, 
Et ne dites motz ne demys* 
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Or ça , après , yons , mon am js , 
Dictes Tcrité , par yostre ame. 

Hubert. 

Sire, il est vray que ma femme 
Fist yramy (sic) ung pet 
Auprès de moy : dont j'eus si peur 
Que encores le cul me nallette. 
Et moy , qui yeubc ma maison nette , 
Sans y souffrir aucune ordure , 
Je yueil qu'il (me) répare linjure , 
Que m'a £dct[e] en ma maison. 
Voilà tout. I 

Le Progureijr. 

Vous ayez raison. 
Quoy que le cas adyient souyent , 
S'elle a lasché icelluy yent. 
Supposez que à yous soit donnée. 
Bref elle en sera condampnée , 
Comme en pourrez yeoir l'afiâSre. 

Hubert. 

Et parlez (bien) à monsieur le maire 
Pour moy; yous aurez au surplus 
Demy escus. 

Le Procureur. 

N'en parlons plus; 
Allons parfaire nostre faict. 

Le Femme. 

(Et) dictes que c'est luy qui Tk faict, - 
Pour Dieu, sire-/ 

Le PltOCUREUR. 

Ot palix de cècy ; 
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Tenez-vous là, et vous aussi , 
Et vous orrez que ce sera. 
A Monsieur borna vita. 

Le Juge. 

Vous sojez les bienvenus tous; 
Ci, messieurs, que dictes- vous? 

La Femme. 

Ha ! monsieur saint Nicolas , 
Soyez moy (à) ce jour secourable. 

Le Procureur. 

Et taisez-vous , de par le djable ! 
Le cas est tel comme il appert. 
Comment est vostre nom? 

Hubert. 

(J'ay nom) Hubert. 

La Femme. 

Et moy Jehannette Huberte., 
Â (la) cause de mon mary. 

Le Procureur. 

Merde! 
Taisez-vous , bon gré sainct Remy ! 
Yoicy Hubert qui dict ainsi : 
Que lui , estant dans sa maison , 
A tort, sans cause et sans raison , 
Lui qui désire d^estre en paix. . . 

La Femme. 

Ce fust par le nez [lever?] trop grant fais. 

Hubert. 

(Non , non ,) il n^en est rien. 
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Le Procureur. 

Ne sonnez mot. 
Le Juge. 
Abregez-Yous, procureur, tost. 

Le Procureur. 
Hubert dit qu'il ou jt ung pet. 

Hurert. 

Ne vous desplaise, Monsieur. 

Le Procureur. 
Paix, Hubert. 

Le Juge. 

Parlez, procureur. 

Le Procureur. 

Hubert s'en (com)plaint formellement; 

Car il Tint si subtiîement, 

Qu'il en tressaillit de srand peur. 

Secondement, dit que l'odeur 

hvLj empuentit sa maison, 

£t si luy dit que par raàson 

Il n'apartient point à sa femme 

De jeter quelque ordure infâme 

En la maison de son mary. 

Le Juge. 
Que dit Jebannette sur cecy ? 

Le Procureur. 

Elle dit touchant au paifait 
Que, se ainsi advenu estoit. 
Toute la charge en donneroit 
A son mary. 
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Le Juge. 

Voire ; et comment ? 

Le Procureur. 
Pource que, au commandement 
De son mary , ung fiais leya , 
Parquoy le vent qui se leva 
Vint par peine extraordinaire. 

Hubert. 
Il n*en est rien. 

Le Procureur. 

Vueillez vous taire. 

La Femme. 

Si est que le (grant) diable y ait part. 

Le Juge. 

Entre vous tirez-vous à part, 
Et vostre sentence attendez. 
Procureur, ung peu entendez : 
Comment feix>ns-nous ? 

Le Procureur. 

(Sire,) c'est raison 
De non souffrir en sa maison 
Par aultruy faire aucune ordure. 

Le Juge. 

Et si £aiut-il que Thomme endure 
Toute Todeur et puanteur 
De sa femme. 

Le Procureur. 
Dea, monsieur, 
Hubert [ne a] nulle doubtance 
Que ce n^est que une (mesme) substance 
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De eulx deux ; il entend bien cecy. 
Mais s'(i) elle a peté ou vecy, 
D'y avoir part il s\ oppose. 

Le Juge. 

Puis que cVst une mesme chose , 
Hubert doit entendre et sçavoir 
Qu'en tout il doit sa part avoir. 
Quant il la print, il La print toute. 

Le Procureur. 

Yoicy qu'en sa deffence il boute : 

11 dit qu'il n'est prouvé de nul 

Que jamais espousa le cul 

De sa femme ; si mect en effect 

Que, si le cul ordu[r]é feict , 

Avoir n'y doibt, comme(nt) il appert. 

Quelque part. 

Le Juge. 

Venez ça, Hubert. 
Levez la main , et vous aussi. 
N'espousaste-vous ceste cy 
Et prise alors tout[e] pour femme? 

Hubert. 

Nenny, sire, par mon baptesme ; 
Je ne l'espousay, ne pris tors 
En mariage que son eorps ; 
Mais d'espouser son cul, arrière ! 

Le Juge. 

Et s'elle eust esté sans derrière 
L'eussiez-vous prinse? 

Hubert. 

Je ne sçay. 
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La Femme. 

Monsieur, je vous prouveray 
Que, si tost que fuz espousee. 
Toute la première journée 
Que ayecques luy je fus couchée , 
Ou toute vive on me despièce. 
Mon cul fut la première pièce 
Par ou il me print , somme toute. 

Hubert. 

Aussi n'y veoit-on goutte. 
Croy que , s'il eust esté jour. 
J'eusse bien tourné à l'entour 
Avant que t'avoir prins par là. 

Le Juge. 

U suffit. Cà, boutez-vous là. 

Puisque le cul qui fît le pet 

Est vostre, il fault que 1 ayez faict ; 

Cela est tout cler et notoire. 

Ce qu'il brasse il le fault boire ; 

Et SI fault (pour) , en fin de procès , 

Que de l'avoir fait congnoisses. 

C'est ma sentence. 

Hubert. 

Je m'y oppose. 

Le Juge. 

N'esse pas une mesme chose 
Que la femme et son mary ? 
Entendez-vous[, Hubert]? 

Hubert. 
Ouy. 
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Le Juge. 

Des biens que Diea vous a espars, 
Chascun en doibt ayoir sa part ; 
Ne faict pas ? 

Hu&ert. 
Il est vérité. 

Le Juge. 

Si lliomme est en mendidté, 
La femme ne Tayde-^Ue pas? 

Hubert. 
Ouy, sire. 

La Femme. 

Et aussj d'aultre cas. 
Le Juge. 

Si vous avez rien qu'il luy faille, 
Et elle en veuh ? 

Hubert. 

Jç luy en baille 
Quant elle en a nécessité. 

Le Juge. 

Et, si elle a peté ou vescy. 
Ou que du cul luy soit sorty 
Ung peu de vent , vous, son maiy. 
Nous voulez-vous cy faire accroire 
Que vostre part n'en debvez boyre, 
Soyt en secret ou en commun? 
S'il est sorty du cul de l'ung, 
Quoy que le pied ou inain n'y touche, 
S'il entre au nez ou à la bouche 
De l'autre , par ma conscience , 
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Prendre le fault en patience. 

Le Procureur. 

Hubert, mon amy, QOngnoissez i'' 

Hue le pet dont plaidez 

L*ayoir fait sans quelque defiaut. . . 

Hubert. 
Par mon créateur. . . 

Le Procureur. 

, Dieu, il le fault, 
Supposé que pas ne le feistes. 

Hubert. 
Or, se je lefeis, , . 
Je prends sur Dieu et sur mon ame 
Que ce fut par le cul (de) ma femme , 
Car il ne sortit pas du myen. 

La Femme. 
Tu , par sainct Jean , vous déistes bien. 

Hubert. 
Et faictz tes ûebyres quartaines. 

Le Juge. 

Vous certifiez que Falayne 
Est en effect 

Le pect que plaTdoye Payez faijct , 
Et en comessez la manière ? 

Hubert. 
Ouy bien , moyennant son derrière. 
Regardez comment (yous) ordonnez. 

Le Juge. 

J'ordonne que tous mariez 
Qui doresnayant pectz feront , 
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Tous ensemble les bevront 
Et partiront esgallement . , 
A portion da sentement; 
Se Tung en'destoiurô krfaeeV 
L^autre lui dira : proû tous £acc. 
Faictes tost la sentence escripre. 

La Femme. 

A ! monsieur, Dieu tous lé myre ! 
Voilà bien jugé , sur mon ame. 

-IfilfB.ERT. 

Voir[e] à ton profit, "Éia' femme ; 
Mais du myen ,- Dieu sçait comment. 

Le Ju.&e. 
Que dicfes-Yous? 

Hubert. 

Certainement. 
Je dictz'que c^est jugé k droict 
Et bien entendu selon droict. 

Le Juge. 

Accordez les nez et les culz 
Ensemble à tous sentemens. 
Seigneurs , qui estes ici presens , 
Prenez en gré le jugement. 



Finis. 



FARCE NODVELLE 

TRES BONHE ET FORT IDTBUSE 

DES FEMMES 



A cinq pi 



LE MARY 
LA DAME 
LA CEIAMBRIËR] 

LE SEBGENT 
ET LE VOÏSIN 



Le Mari commence une cimnson 
d ph,«r. 
g^^^*'ay fait amye nouvellemeut 
K^^ ^Qui porte uu assez lieau maintient; 
^^ ^y Elle m'aymc parfaitement. 
ra»-^Pj'ay faicl amye nouvellement. 
Son petit cas tout bcUemcat, "-' 

Le mîeulx que je peus , j'entredenl. -'^ 
J'ay faict amye nouvellemeut 
Qm porte un assez beau maintient. 

La DAiiti. 
Ne le le disois-ie pas bien 
Qu'il ne te tiendroil point promesse? 

La Chambrière. 
Quantes fois il a rendu? 



•~ 


« 
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La ^H 




^B 




Ne te le disois-je pas bien ? ^^ 




La CHAMBRIÈRe. 




Il est plus parjure qu'un chien. 




Et , mon doulx Sanycur, quel homme eStt^^ 




^H 




Ne te le disois-je pas bien , ^^H 




Qn'il oe te tiendroit point promesse ? ^^H 




Je te piy, faisons luy (inesse, .^^H 




En nom de k sainclc I>onté. ^^H 




La Chambrière, ^H 




C'est un homme trop cshonté ; ^^ 




Il ne feil double de plaider. 




Je feray tant, pour vous ayder, 




Qu'il se viendra rcnger des noz. 




Faictes luy citer contra nos. 




Et TOUS le ferez plus honteux , 




Plus csbaby, plus marmiteux , 




Qu'ip] fust ODcques jour de sa vie. 




La Dame. ^M 




Collette , je n'ay nulle envie ^^1 




D'allerplaideren court d'église. ^^ 




La Chambrière. 




Et pourquoy ? 




La Dame. 




Hz ont une guise. 




Autant au soir comme au matin , 




Qu'il ne parlent rien que latin , 


, 


Où je n'eutendz pas une goule. *^^| 
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La Chambrière. 

A bien dire, cela dégoûte. 
Néanmoins qoHl soient gens de bien ; 
Mais an jeu pu Ton n^entent rien , 
Les femmes n^y sçavent que mordre. 
En court laye il j a plus d*ordre ; 
Je le dis sans blasmer nul[iuj], 
Il fault qu[e] il soit assailly. 
Ne portez-vous pas sa ceaulle? 

La Dame. 
Ouy dea. 

La Guambrièrc. 

Or bien , sans faulte nulle , 
Vous le debvez faire adjoumer 
A demain , sans plus séjourner. 
Fermement tenez bonne mine , 
Et quil recognoisse son signe; 
Cest une suite rigoureuse. 

La Dame. 

Et tant une femme est beureuse 
D'avoir mary selon sa sorte. 

La Chambrière. 
Elle est réputée plus forte. 

La Dame. 

Du mien je n'ay ne bien ne joye. 
Mais le senglent pis que je voye 
Je n'oses en son Heu commettre. 

La Chambrière. 

Par ma foy, j'ay servi un maistre 
Qui pe] faisoit tousjours sans cesse , 
Puis a moy, puis à ma maistrcsse , 

T. I. 8 
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BaiseTf acoller k désir. 

La Dame. 

Helas ! c'estoit tm graod plaisir. 

La €hambiiière. 

Quand ^il) Tcnoit , du premier assault 
Il me fi3iisoitmoDter.,enhanlt, 
Et puis s'esbatoit à loysir. ' 

La- Dame. 

Helas ! c'estoit un beau plaisir. 

La Chambrière. 

Mais , tant la sceut-il faire paindre , 
Je ne Touys oneques plaindrei. 
Rien ne prenoit a desplaisir. 

La Dame. 

Helas ! tant c^est un grand plaisir. 
Du mien je (ne) luy donne reproche ; 
Quand il faultque vers moy s^aproche, 
Par ma foy je 1 ose bien dire , 
H luy semble que Ten lui tire 
Faucille du cul tous les coups. 
J^en suis au mourir. 

La Chambrière. 
Dictes-vous? 

La Dami^ \ 

Et s'il convient que je me serre 
Près de luy, il me £aut la guerre » 
Et me donne plus de cent coups. 
J'en suis au mouiir. 

La Chambrière. 
Dictes-vous? 
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La Dame. 
Il m^est procédé une toux 
Par un yent qui me serre et lance , 
Et puis me prent.nne faillance. 
Je ne sens point mon amarris. 

La Chambrière. 

Tant est-il ie mauvais maris ! 

La Dame. 

Mais que dictes-YOus d'un tel homme. 
C^est, comme esse qu'on le nonune , 
Un monsieur si tcrnhle sire. 

La Chambrière. 
Je sçay bien que vous voulez dire. 
C'est un très bonneste seigneur. 

La Dame. 

Je crois que c'est un bon payeur, 
A le yeoir marcher par la yoje. 

La Chambrière. 

Il ne luy chault à qui il paye , 
Mais qu'ilz soient quitz. 

La Dame. 

Midieux, non. 
Ce n'est point une morte paye ; 
Il ne luy chauh k qui il paye. 

La Chambrière. 
Ha , que] bon payeur, saincte Ayoye ! 

La Dame. 
Au moins en a-il le renom. 



•~ 
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La Chambrière. ^H 




11 ne luj; chault k qui il paye , . .^^I 

Mais qu'il soit quite. ''^^^| 

La -^H 




Midiculx,iion. ^H 
Laissoa cela et reyeDgo ^^H 
A. Dostre homme ; le cas me tourbe. ^^^ 
Faison luy un tas d'escarmouche. 




Qui pourra sergent recouïrer? 




La Chambrière. 




Il est bien besoing de y ouvrer 
Et le poursuyvre chaul dément. 
La Dame. 




Oncques puis nostre apoiaclcmeut , 
Par ma foy , Je n'euî bien ne ayse. 




Le Sergent. 




Dieu soit céans ; ne tous dcsplaise , 
J'entie privémenl. 

La Dame. 




Dieu vous gard, 
Je ne vy huy qui tant me (desjplaise. *nllj 




Le Sergent. ^H 




Dieu soit céans, ne vous desplaise. ^^ 
Voicy très beau lieu , par sainct Biaise. ' 




La Chambrière. 




C'est mon , et un Xr'ci beau regard. 




Le Sergent. i^a 
J'entre piivément ^H 




La Dame. ^H 


1 


Dieu TOUS gard. J^^| 
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Bien soyei Tenu ceste part. 
J'ay graademeril de vous affaire. 
Fuates ■vous pas présenl à faire 
Nostrc appomctement tout codcIus 1 

Le Sergent. 
Neanin , il ne m'en souvient plus. 

La Dahe. 
Bien peu s'en fauti que je n'enrages. 
C'est pour cînij années d'arrérages , 
Que mon bon mary me devoit 
Du tribut , que promis m'avoit. 
Il TOUS ealict tant de soupplects. 

Le SercSnt. 
A ouy dea , j'en &s les exploictz. 
De cela j'en suis souvenant. 
Car ce fut par tel convenant 
Que vous custes de luy pitié 
Etfust quicte pour la moitié 
Par tel si qu'il devoit songer 
Tant jours ouvrables que les festes. 

La Cuakbriëre. 
Je prens sur ma foy, vous j estes. 
C'est bien recordé le marché. 
Je vous ay tant de fojs cherché. 
Pour avoir conseil sur ce pas. 

Le Bercent. 
Et comment cela ? n'a- il pas 
Satisfait eu lieu et temps ? 

La Daub. 
Ce fut autant de temps perdu. 
Que j'en ays la Gd , »omme toute. 



s • 
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• Le Sergent. 
A-il rien foit? 

; ' Pas unie g(]%ite. 

Le Sergêht;^ -V. 
De cela je m^ed!>ahis fort.; 

Or dictes, que je yoiis |3scQute> .. v>* 

A-U rien fait? : ' . ' - 

-' .La- Damel:.'. . 

Pas-tiae '^bCMr. ^•' 
Se j'en approdbe ^ il me dâ>6ttt0; 

La CHAilBRIÈRE. 

Je TOUS promet! qu'il a grand torl. 

Le Sèrgsint. ' 
A-il rien fait? 

La Dams. : 

Pis uàe goûte. 

LÉ Sergent. 

De cela je m'eslialiis fort. ^ 
, Là Dame. 
Je ne double p(itf^^, la mort 
Sans causie cftsai^oca^iogoL' 

La ^Chambrière. 

Monsieur, faicl^'luy ^mon; - , t „ 
Il lu y a fait beaùeoiM|p d'iéx^çèpu ; 

LxrStlkCriMT. 

De les tenir «ïilo^g jMroc^, ' ^ ^ - 
Ce luy simH tiâ trdp c^ràinld 
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La Dame, 

Hélas ! moy je n'ay pas besoing , . 
D^atendre , ee^^ me feroh gm. 

La Chambrièhe. 
Mais , se yens preniez un bref 
Tel qae fist ma bonne yoysine. 

Le Sergent. 
Quel? 

La Ghambkièrs. 

De Qonyelle dessaisine. 
Ressasie sG^oia sor ce pas. 

Le Seegent. 

Ce bref là ne gîst pas an cas t 
Ainsi qœ dire ay ony. 

La Chambrière. 

Ponrqnoy? 

Le Servent. 

Et n^ea a pas jooy 
Un seul jour la démise année. 
C*est de quoy elle est si tencée ; 
Cela en nen ne la soulage. 

La Dame. 

Si je mettoye un ^k^e gage (i)« 

Le Sergeht. 

Il est , J*en ay bien mémoire, 
Propri[e]taire et çossessoire ; 
Mais il aemourroit tout confus' 
Se une fenune n^estoit dessus, 
Joinct d[e] estre mis à Tacnl ; 

(I) T«ii« : §È§ê plH** 
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£t puis luy avoir sus le cul 
Yostre dame. Sans fiction. 
Gardez yostre possession. 
Par après nol Sanson Kardy 
Tant soit[-il] fol on estouidy 
Qui TOUS osQs^ast desposseder. 
Il ne vous £auldra point plaider^ 
S*il ne vient aucun qui s^oppose. 

La Chambrière. 

Sur ma foy, yeli bonne dhoKÙ 

La Dakr. 

Par rigueur [tous] ne Taures point. 

La Chambrière. 
Enseignez-lny Inique bon tour. 

Le Sergent. 
Il le fault avoir par amour. 

La Dame. 

Pouixbasscz donc [(}uqs] cest affaire^ 

Le Sergent. 

Je m'y en yms; en ceste affaire , 
J'ay yostre cas recommandé. 

Le Mary et Lé Yôtsiif entrent en 

ehantaki. 

Celle qui m'a demandé , etc. 

Le Mary. 

Jamais ne Tabandonneray, 
Fust-elle cent fois plus haultaine. 

Je la laisserois. 
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Le Mary. 

Non feray ; 
Jamais ne rabandonneray. 

Le Yoysim. 

Lanift&i ? 

Le Mart. 

Je la TOUS diray. 
J'ay plaisir à lay Caire peine. 
Jamais ne Thabandonneray, 
Fu&t-elle cent foys plus hàultaine. 

Le Voysin. 

Vous TOUS plaignez de teste seigne. 
Je ne £aict£ doiu>te , par mon ame , 
Qu^il n*est point de meilleure fenmie 
An monde. 

Le Mart. 
Bien je vous en croys. 

Le VoYsm. 
Je le dys la première foys 
Qoe TOUS appointactes à elle. 

Le Mart. 
Que fist-el , la bonne fomeUe ? 

Le YoTSiif. 

El TOUS cpiicta pour.peude.diose, 
Et , aussi comme je suppose , 
Vous en avez fait TOtre effecU 

Le Mary. 

En bonne foy , te n^ay rien Cadt ; 
Il fault bien qn elle ayt patienoe. 
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Le Voysin. 

CraignezrYous point yostre conseieiice ? 
Vous rendrez compte et reliqùa ; 
Car Dieu maria&e applicqoa 
Pour à Tun et (à) lliutre complaire» 

Le m a AT. 

Si Yons ne me Toa}ez desj^bire , 
Ne m^en TenttK pins tajQt prescher; ' 
Qoand je m*en yopldraj empescher, 
Je tiens la ckf le moyen 
Par leipiel j*en çheTiray bim. 

Le Voysin. 

Elle vous en fait aç|ioii|^ ^ : 

Le JlAàir* 

[Et] je luy feray cession. 
Esse pas le detiu^ reSTog^? 

Le Voysiii. 
Sainct Jdian^ je ne scay, ad le jnge 
Vous Tooldra k ce.receyoir. 

Là Maht. « 

Pourquoy non? ^ ' ' 

tft'VOYSIN. 

Vimi" devez sçayoir. 
Quand, cession est prétendue ' 
Pour une de})te mu est deoe^ '■■ ' ■ 
Se la dd)te est prmlegée , 
La matière est Bien ^regée, 
Et s'en ya comme une chandelle • 

^^ MM ■ 9 m 

Ou quand <m }r vok I9 iteutelle , 
Aussi qu'dk cirt au cas présent. 
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Le Sergent. 

Pois aue je tous trouYe présent « 
C*e8t rorce que je m*appareille 
De TOUS dire un mot a roreille , 
Et n^en desplaise à votre bende. 

Le Mart. 

Diètes toàt hanh que je Pentende. 
Je le sçay^en ; c'est ma dame. 

Le Sergent. 

le le croy bien , c^est yostre femme 
Qui m*a prié yôus adjoumer 
A demain sans plus retourner. 
Et là vous «ries son libelle. 

Le Mart. 

Oho , je Toys parler à elle. 
Yoysin , allons-y, tous et moi. 
Et je TOUS prometz [sur] ma foy 
De bien paner k son sibi. 

Le Sergent. 

Elle est dere comme un mby : 

Cest donmiage qu>l(le) n'est troublée. 

Le Yoysin. 

Se elle estoit plus souTent hoi^lée , 
Elle (re)luyroit comme ime ymage. 
mon Toysin , monstrez-TOus sage , 
Et, se conscience tous remort , ' 
Cognoissez que tous ayez tort. 
Dolent serois amirement. 

Le Mary. 

ATmr tort , j'ay tort Toyremeut. 
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Aussi je ne suis pas si fol (i) 

De luy toucher, yertu sainct Pol. 

Mais je crois au*elle sflo^ grant joie , 

Quand il iauldra^*iette me yoye. 

Certes je vous àymeroy liiea 

Si vous povez trouver moyen 

Que j^aye acord avec elle. 

Je la voy. Dieu vous gard, ma belle; 

Vers vous je viens, par grand aceptz, 

Affin d^eviter à procès. 

Vous me aurez aonc pour excusé. 

La Dame. 

Hélas, tant vous estes rasé, 

Si vous [vous] mocquez, si le dictes. 

Le Mart. 

La raison veult que je m^aquites; 
Aussi c^est mon intention. 

La Chakbrière. 

Tant vda bonne invention ; 
11 est plain de grand charité. 

Lfi Sergent. 

Vrayement il vous Ça) dit venté. 
G^est pour.qçla que je raigaine(a). 

La DknE. 

Je vous remercie de la peine 
Que vous prenez ; mais je sçay bien 
Qn^il ne s^aquitera de rien. 
Lises : Promettre et rien tenir. 

8) Tttto I Ml. 
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Le Voysin. ' 

La fièvre la puisse tenir 

Si TOUS n'estes tous deux contens ! 

Le Mary. 

Yoicy le karesme et bon temps 
Que avec vous me vueil resjouyr. 

Là Dame. 

Sainct Jehan ; l>ieu vous en vueillc ouïr. 

Le Voysin.' 
Il sera plus doux que miel. ^ 

La Chambrière. 
Ma dame n'a point de fiel : 
On la peult de^peu contenier. 

Le Voysin.: 

Esse à toy de t'en demeater 

Du discord de Thomme et (de) la femme ? . 

Le Mary.. 
Il est temps de nous esventer. 
Le Voysin. 
Esse à toi de te dementer? 

La Dame. 

Allons Tun l'autre contenter. 

Nous n'y (i) pourrons avoir [dejblàsme. 

Le Voysin. 

Esse à toy de te dementer 

Du discord de l'homme et (de) la femme ? 

La Chambrière. 

Et qu'esse qu'il te fault^ infâme ? 
Je parleray. 

(1) Texte : Ny noa». • ; . • i 
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Le Voysin. 
Td mentiras. 

JjJk C^'AJIBAIEIIE. 

Tu te tairas. 

Le Voysin. , 
. Si feça*-tu. 

La Chambrièke. 

Sainct Jehan , tu t'en repentiras. 
Jeparleray. • 

Le ypTÇHN. 
Tu mentiras. * 

La €haii%rière. 

Regarde bien que tu leràs. 

Le t'oYSiN. 
Et aussi pourquoy me has-tu ? 

La Chambrière. 
Je parleray. 

Le Voysin. 
Tu mentiras. 

La Chambrière. 

Tu te tairas. 

Lp Voysin. 

Si feras[-^tu]. 

Le Sergent. 

Le tout ne vaut pas'ung festu. 
Ils [se] sont ensemble remis. 
Fol est qui se mesle d^amis 
Et d^enlans ; c'est abusion ; 



,* ' 
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A ratf de Uen n*est point pronûs. ' 

Fpli|èt^aiii se mesie aainis. 

Alknis après ; c'est le loup pris ; 
G*est pour toute conclusion. 

La Chambrière. 

Fol est qui se mesle d'amis - 
Et d'enfans ; c'est abusion. 

Le Sergent. 

Pour oster la division , 
Chantons une chanson ensemble. 

Le Voysin. 
C'est le meilleur,, comme il me semble. 

Fin. 



Nota. — Cette pièce se trouve, avec des diffé- 
rences considérables , dans le Recueil 4e pluiiewn' 
farces tant anciennes que modernes, ParîB, Niciplas , 
Rousset , i6ia , in-ia. Ce recueil a été reproduit, . 
vers Tannée &800» par les soins de Garon. 





FARCE NOUVELLE 
D'UNG MARY JÂLOU 

A quatre personnages , c'est 

COLIS ET 
LA TANTE 
LE MAHÏ 
ET SA FEMME " 



COLINET commença, et eut habillé 
en. badin. 
isang bien, quand jemJadvise, 
uj.w jc vou'ldrois pas estre mort; 
mCar jcsçnybien, s'il vient au fort, 

. JbQue je scrny homme notable, 

Ou seneschal , ou conoeslabli:, 

Ou gouverneur d'ung grauipays. 

Puis LA 1 KSI S. commence^ qui est abillée 



Colinet, mou doulx fi]z, 



Et puis , 

Comment va , mou 1res cticr enia 

Je vous cuydoie avoir perdu. 

Colinet. 
Perdu , voire, c'est bien perdu. 
Je serois en brief temps pourveu 



B^UNG Mart Jaloux. i3i 

Car je tiens pour fol qui se joue 
A vouloir (sur) ces faitz contredire. 

La Tante. 

Mon nepyeu , il yous fault prétendre 
Désormais quelque estât tenir. 
Pour TOUS et moy entretenir 
Et yiyre au monde sans reproche. 

GOLINET. :,• 

J^ay bonne main pour tenir croce 
Et teste assez pour porter mittre ; 
Il ne reste plus que le tiltre. 
Je tiendray estât, ne yous chaille. 

La Tante. 

Plus mittre ne croce on ne baille 
A nully, sans couster grant somme ; 
Aultre estât yous fault prendre en somme ; 
Gestuj la ne yous est (point) propice. 

G0IiINBT« 

Si je pouyoye ayoir office 
De recepyoïr de tous cgqus 
Tous les mois deux ou trois escus^ 
[Ge] seroit pour faire gros rost. 

La Tante. 

Pour paryenir au bien ^ et tost^ 
Sans du yostre beaucoup despendre , 
Premièrement yous fault apprendre 
A tenir termes. 

GOJLINETi 

Dictes-yotts? 
La Tante. 
Si yous le sçayez bien comprendre , 



Nul ne vous osera reprendre, 
Et vous ferez la barbe à tous. 

COLINET. 

te marcheray donc à tous bous , 
Gros et large? 

La Tante. 

C'est très bien dît. 
N'y aura si fier, ne rebours , 
Que ne faciez devenir doulx , 
Maulgré mesdisans. 

COLINBT. 

Interdit 
Puisse cstre de Dieu et raauldil , 
Si je ne tiens manière bautle. 



Pourroil-il estre vray ou fainte 
Que ma femme m'ayt faict Jenin? 
Je ne sçay ouy [ue] nenny ; 
Mais eue m'est loyalle ou faulce. 
Je luy ibroys estrange sauice 
Si je sçavois qu'elle eost mesprins. 
El n'a pas Ici chemin aprins ; 
Je ne sçay ; il pourrott bien estre . 
Se m'est difficile k congnoistre; 
C'est ce qui me mect eu doubtaucc. 



La F&hhe 



; dii ei 



Et elle est ta malle meiicbaiice, 
Villain coquin , viUain jalou.^ , 
Que je prie à Dien que les pouU 
Te puissent dévorer les os. 
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Le Mart. 

Vertu de ma vie , quelz môtz ! 

Ne sça-YOUs point d^aultre chaiisoD? 

La Femme. 

Et, yillain, esse la façon 
De mescroîre ainsi que sa femme 
Soit si malheureuse ou infâme 
De faire son m^r^ coqu ? 

Le Mary. 

Pleust à Dieu que pour ung escu 
Je sceusse comment il en va. 

La Femme. 

Oncques pie ne te icouva 

Qui fust en bon paille trouYee. 

Le Mary. 

Si esse une chose approuvée, 
Que souvent tu as Leu] devise 
Au chappellain de nostre esglise . 
Je ne sçay pas pour quoy c'est faire. 

La Femme. 

■ • • • ■ 

N'es-tu pas de maulvais affaire 
De penser que ce soit pour mal? 

Le Mary. 

Si dist-K)n . i mobt et à vjtt , 

Par bien , que c^est ton atiioQteiix. .;' 

. La Fèmme>. 

Sainct Jehan , 'tu es bien maBieuFeut 
Decontrouver sioftlangaige. ' 



Je marcheray donc à tous toit 
Gros et Jarge? 

La Tastë. 

C'est très bien ( 
N'y aura si fier, ne rebours , 
Que ne faciez devenir doulx , 
Maulgré mesdisans. 

COLINET. 



Inl 



rdit 



Puisse estre de Dieu et mauJdil , 
E haulte. 



Le Mary entre cl dicl; 
Poorroit-il estre yray ou fainte 
Que ma femme m'ayt fairt Jenin? 
Je ne sray ouy fue] nenny; 
Mais elle m'est loyaile ou faulce. 
Je luy feroys estrange saulce 
Si je sçavois qu'elle eust mcsprins. 
El n'a pas tel chemin aprins ; 
Je ne sçay ; il pourrait bien estre. 
Se m'est difficile à congnoistre; 
C'est ce qui me meci en doubtance. 
La Fehue 



'. «•■ 



D'r5G XiiT jal: CI il 

Le Njlet. 

Verta de ma vie . (^-^h ntJz ' 

r^ sça-vons {Mut Tï J2;» ■iia;i iin * 

La Feixz. 

Et, Tillain , eise U (^/jïl 
De mescroire ainii ^p» u >amie 
Soit si maSh/mitr^x oii jn^mK 
De faire son marr rrjcn. ' 

m » 

Le Xaet. 

Pleost à Dieu ^ ^«mr ine «m. 
Je sceoase coinBKSt il ^ ti, 

La Feue. 

Oncqaes pie ne te fc»i74 
Qui niât en Loa fsaikt Tiii-^ 

Le JfiA? 

Si esse me ckfxe «onir'*^ . 
Que 50UT<at ta u "'^' it- r^ 

An chappeïlaiB Wism?^ *içL-> 
Je ne sçav p» pwr moy /^ ^.j.^ 

I La Faifz. 

l N'«-tn pas je maiu*r^ ,£,ir* 

1 D« penser ^ ee ioïc oiiiir 3u. 
I Le 1.3- 

M Lx i ïÊû* 
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Le Mary. 
Souvent tu lui as tins Inngaigc 
De matin et de la seiianl. 

La Feuub. 
Tu as mcnty, villain meschant. 
Par ton fort (iiiant museau. 

Le Mary. 
Cependant que le jeu est beau , 
Laissons tny cl rany ceste hongnc. 
Et chasciui face sa besongne 
Pour gaigner ung petit à vivre. 

La Fehhe. 
Tu ouiuslrcs bien que tu es ^re 
De penser sur moy en cela. 

Le Makv. 
Tout auoy, n'en parlons plus; holà! 
II est de besongner saison. 
Prenez Lien garde à la maison , • 

Je m'en voys ung peu sur les cbampa^ 
Parler à ne sçay quelz, marcbans 
Pour rapporter aukun ouvraige. 

La F eh m F.. 
Allez , qae la senglante raige 
Vous puisse enserrer les boyault. 

Le Mary. 
Voylà tout des plus bcaul.ï joyaubt 



De quoy p 
Brief 



n eSect, j'ay ei 






Qu'eDc m'a faict souvent fauU bon. 
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A cela me £ault regarder, 
Ou je n^auray jamais repos. 
Qui Youldi'oit croire en ces propos , 
Oo la tiendroit sur toute rien , 
Par hieu , la plus femme de bien 
Qui soit en la cité de Romme. 
Toutefois coqu je me nomme ; 
Je le suis , ou je suis deceu ; 
Aulcunes fois l'ay apperceu ; 
Parle sang bien, il est ainsi. 

COLINET. 

Cet homme est en srand soucy. 

Je m'en vois sçavou* qu'il veult dire. 

Mon amy, bau ! 

Le Mary. 

Hen, plaist-il, sire? 
Point (je) ne vous avoyc advisé. 

GOLINET. 

Vous estiez-vous pas devisé 
A présent de melencolie? 

Le Mary. 

Et c'est je ne sçay quel folye 
Qui à la fin le sang me ronge. 

GOLINET. 

Par la foy de mon corps , j'ay songe 
Que vous pensez ung coqu estre. 

Le Mary. 

A quoy le povez-vous conmoistre, 
Jamais je ne parlay à vous : 

GOLlNET. 

N'est-il pas ainsi? 
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■ 


Le Mary. 


■ 


Tous les coiiiis. ^ 


S 


COIINET. 1 




Ha , je l'avoye bien deviné. i 


i^^H 


Le Mary. ' 


^^H 


Souvent a mon esprit nommé , 
Cesle très lourde fantasie. , 


m 


Vous me feriez grant courtoysie , 
Si TOUS m'en povyei alléger. 


m 


COLINET. 




L'affaire n'est pas trop léger; 
Mais il [y] convient regarder. 


m 


Le Mary. 




Helas ! si vous povez gai-der 
Ma femme d'aller en gQ.irrouage , 
Vous feriez le plus granl ouvraige 
Qu'tmcqnea feisles, en ma conscience. 


1 


COLIBET. 




Je n'ay pas petite science , 
Affinquavertven soyei; 
Car je suis, tel <jue me voyez, 
Je passe maisCre à ce qu'on veult. 
Le Mary*. 


^ 


Dictes^noy donc, monsieur, s'on peult 
Corriger sa maulvaise fenune ; 




Puisqu'à tous vous sçavez la eamme, 
Dirtes-moy quejcpourray £airç», , „,, 


,r- 


CoLINET. ■!, I"! 


4M 


Voicy que vous avez à faire. 1 
" Il est permis piir les marys, :, 


1 



d'bng Mary ialoux. iS; 

Qu^on faict maintenant à Paris 

De gardeciilz , qu'on mect aux femmes 

Pour oster tous les menus blasmes 

QuW pourroit d'eulx dire en commun. 

Il TOUS en fault achepter ung 

Que ferez porter à la vostre . 

Le Mary. 

Point n'entens ceste patenostre. 

Concluez-yous que gardeculz 

Les préservent aestre coquz? 

Je ne le puis pas bien comprendre. ■ * ' 

COLINET. 

Ainsi le tous fault-il entendre ; 
Car si n'estoit pour le pro^t , 
Mestier ne seroit qu^on en fîst ; 
Gela est à chascun notoire. 

Le Mary. 
Il me fault donc fermement croire 
Que gardeculz , qu'on fait présent ^ 
Font chascun mary estre exempt 
Destre cocu. ..•■•. 

GOLINET. 

Ilèstainsj. 

Le MarV. 

Je m'osteray hors de 80ucy\ 
Puisqu'ainsi Ta , je tous promets. 
Et si ne ce^seray jamais 
Tant qu'en auray ung achepté. 

GOLINBT. 

Tant en hyTer comme en esié\f • 
On les peiilt porter;.c'est la ffxyem'; 



i33 
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Oster quant on ya à l'esgtisc , 
Car jamais mal on n''y présume. 

Le Marv. 
Si apprendray-jc la coustume 
A ma femme de le porter, 
Qui que n'en vucille desporter ; 
Car c est oiij'ay ma fantasie. 
Monsieur , de Yostre courtojsic , 
Qui m'avez [tel] cooseil donné 
Dieu , qui tous biens a ordonné , 
Le vous rende au corps et à l'àme. 
Mais dictes; de peur que ma femme 
Ne face de son coq)s dommaige , 
Pendant que feraj ce voyaige 
Près vous ticndrei de ma maison. 
Contenté serez par raison ; 
Je [le] vous promets et à plain. 
Aussi, si nostre ch appelai D 
Y vient , soil pour ma! ou pour bien , 
Je vohssutoIib, n'espargnez lien. 
Qu'i[l] soit batu à bon proliit; 
Je le vous rendray , par ma foy. 

Col INET. 
Je vous entends bien ; i! sufGt. 

Le Marï. 
QuHl »oit battu à bon proûil. 

COLINET. 

Par tous les biens que-Dieu me fUt , 
S'il vient , il parlera k moy. 
Le Mary. 
Qu'il soit battu à bon proffit, . ' 

Je le vous rendray, par ma foy. 
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COLtNET. 

Allez , je me tiendray tout auoy 
Près Tostre logis en embusche. 
Si quelqu^un j tabourde ou huche, 
Je pense qu^il sera escoux. 

Le Mary. 

Monsieur, je mVn reporte à vous. 
Je m*en yais le cas exploicter. 
On ne me sçauroit plus haicter 
Que du conseil qu'ai eu nouveau. 
J^auray ung gardecul si beau ' 

Qu'il n'y f^uldra rien rechanger. 

GOLIl^ET. 
Allez et vous yueillez haster. 
Pendant diray une chanson , 
Que garderay vostre maisqn 
De paour de scandalle encourir. 

Le mary s'en va et CoUnet chante. 

La Tante. 
H au, voysin, qu'alez-vous quérir? 
Dictes-moy , qui vous faict chanter ? 

Le Mary. 

Je ne pui^ présent arrester ; 
Je vois achepter quelque chose. 

La Tante. 

Et esse lettre si fort close , 
Que on ne le pourroit savoir. 

Le Mary. 

Soubdainement me fault avoir 
Ung gardeçoUf oyex-vous, dame? 



i4o 



AU CE 

la femme , 



Que feray porter à i 
Pour eviler d'esU'o cocu. 
Et , dciut-il coujter aiig escii , 
J'en aui'ay ung; voilà le poiut. 

La TA^TE. 
Dea , voisin , ne tous hastc/ point. 
Cuideriez-vous que ma commère 
Vous fist coqu ; c est chose clère 
Qu'e! ne daigneroit; taisoE-vous. 

Le Mary. 
J'en suis pouilant Lie» fort jaloux, 
Et croy ijue ce n'est point à tort. 

La Tabte. 
On croit aulcunesfois bien fort, 
Dont le contraire est tont A. plaiu. 

Le Mabt. 
Par ma Iby, nostre cliappcUai_, 
Joujl du loa femme, en efTçct.^i 

La Tamte. 
Jamais ne t^oyez en ce faict; 
Car point ne se vouldi'oit mefTatre. 
Mais sçavei-voiis qu'il vous fault faire 
Pour en sçavoir la vérité? 
N'a pas longtemps qu'ay Iierilé 
D'ung mieu oncle qui tut d'église 
Tous les habis faict£ à la guyse 
Sont ceaos; vous en vestirez 



is puisse entendre. '' 



d'ung Mahy ialoux. i4t 

Le Mary. ; 

A quelle fin voulez-vous tendre? 
Expédiez vostre propos. 

La Tante. 

Si vous voulez avoir repoa^ 
Il vous fault faire ce passage ; 
Gar^ si ma commère a d'usase 
D^ouvrir au cliappelaln son nuys , 
Elle vous rouvrira, et puis 
Par ce point vous pourrez notef 
Qu^el se fait à luy fringotèr. 
Entendez ce que je veulx dire. 

Le Mahy. 

Holà, sans plus y contredire, .^ 

Que je veste ung de vos hahitz ; 
Puis m^en iray, soit blanc ou bis , 
Vistement faire ceste épreuve. 
Mais si smrprinse je la treuve , 
Son vivant ne fut en tel feste. 

La Tante. 
Or vestez cest habit honneste , 
Et faictes bien du domine. 

Le Mary. 

Il n'est pas fort examiné ; 
Il est encores tout entier. 

La Tante. 

Voysin , il vous est de mestier 
Fort contrefaire Tamoureux. 

Le Mary. 
Suis-je bien? 



La Tante. 

Vous ne poQrriei miculx. 
Voicy ung camail et ung livre ; 
Aflulei le à vostre gousC. 

Lb Mary. 
Ne TOUS chaille ; je rendray tout 
Devant qu'il soi[ longue saison. 

I.A Femme. 
Je m'esbahis qu'en la maison 
Ne revient mon sot de mary. 
TousJDurs estcbagrin et maciy; 
Je ne vis jamais ung tel homme. 
Je jure tous les saincU de Rommc 
Que je vouldrois qu'il ftist en terre. 

COLINET. 

Voicy ung prebsti'e ; par saiuct Pieire , 
C'est le cDaiipelaiu qu'on m'a dict. 
s donc de Ùieu mauldil 



S'iln 



Le Mary. 
Ouvrez l'huys , ma doulce brunetle ; 
C'est le chappclain; venez tost. 

COLISET. 

Par sainct Jehan, vous aurez du rost; 
Puisque je vous liens , ribault presti'C 1 
Est-il maintenant heure à estre 
Sur les rencs à teli gens que vous? 



Je suis de cest bostel le maistre , 
Non doulx amy, cessez vos coups. 
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La FfiMME. 
Est-il maintenant heure à estre 
Sur les renés à gens telz que tous? 

Le Mary. 

Yoicy bien malheureux bissestre 
Pour le peehé d'estre jaloux v 
Qui me vient cy river mes doux » 
Frappant k dextre et à senestre. 

COLINET. 

Je cuide que le bas vous blesse 
Où vostre dos est eschàufie. 

La Femme. 

Sainct Jehan , ^ous en serez frotté , 
Pour le [vous] donner à congnoistre 
A ceUe nn que en cest estre . 
Vous souvienne d'y retourner. 

Le Mary. 

Le diable m'a faict adviser 
De me abiller ainsy en prebstre , 
Et, par le Dieu qpi mefist naistre, 
Jamais ne sceuz mot de latin. 
Parlez à moy > maistre Colin ; 
Je viens de 14 où m'avez dit. 

GOLINET. 

Que de Dieu so^ez-vousmauldit! 
Vous fault-il ainsi desgniser? 

Le Mary, 

J'avois enpensé esprpuver 
De ma femme la chasteté ; 
Mais présent l'ay bien achepte 
Et croy que c'est par mon péché. 
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La Fehhe. 

El.TiUain, l'es-tn empesché 
D'esprouvcr quel(le) femme j'estois? 
Le Mary. 

De voiis grandement Je doubtois, 
Mais je vous eu requiers pardon; 
Faiclea lout à vostre atandon , 
Comme il voua plairn désormais. 

La Femme. 
Or, va, que mille charretées , 

De dyabics te puissent emporter. 
Et quoy, te vas-tu cmpescber 
D'esprouvcr quelfle) femme j'estois. 

Le Mabï. 
De vous grandemenl je doubtois , 
Mais je vous en requiers pardon ; 
Faiclea tout à vostre [albandoii , 
CoDune il vous plaira désormais : 
Car je ne vous diray jamais 
Que sur tous il y ait defTault. 

COLINET. 

Cestdict, Michault, 
Noua , concluons , tant bas que hault , 
Que c'est trop grande fantasie 
De s'arrester en jalousie, 
Comment on peultappercevoir. 
Et ainsi vous debyez sçavoir, 
Se femme est à mal abandonnée , 
H n'en lai(sse)ra sa destinée, 
Et luy deust la mort advenir. 
Adieu, jusques au revenir. 
Finis, 




a jamais c 
vaDe plaisir une seule dragme 
BÎQue veut-il avoir? 
Le second Hart. 



I 



Le premier Mabt. 
De tensoDS. 
Le second Marv. 
Voire; mais de <jni? 

Le premier Mary. 
De ma femme , 

De plaisir une seule dragme. 

Le secomd Marï. 
La mienne est d'aultrc façon. 

(IJ T..le ; Bfta. 
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El^e) devise cl chaule; c' 
Le phi^uieh 
La mienne crye , tenipestc 
Par qaoj demande en ma 
Qui n'a jamais en sa maisoi 
De plaisir une seule drc 
Que peut-il ayoir? 

Le second m 

Mai temps en chasci 

Le premier Mar 

Si je Toulois recorder la leçon, 
Laissons la Vu . car c'est pis que 
Verset de dueil et respons de te 
Son bec d'aspic gette par mar ' 
Sonœilsourdant, don I tous les j < 




Mor 



:eetje 



Mort souhaitant plus que joye et soûlas. 

Lassé en suis , car ay reçu le mors [hclas 

Mordant en bouche, dont souvent (je) di 



Le second Mary. 
Tout mon plaisir accorde. 
Le premier Mary. 
' moy Dieu , tenu 



De la mère de haine et de discorde 
Oncques corde qui le larron encorde 
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ËntM^rcs de l'an ne sera si diverse 

Envers ccliiy qu'elle estrangle ou encorde ; 

Recorde toj que ma femme est perverse. 

Le Secohd Mary. 
Elle est prcudc. 

Le prethier Hart. 

Je le confesse, 
I tout se UT et certain 
Qti'el(le) n'est paillarde ne putain. 
Hais velà : elle est magistralle 
De 30J mcsme et n'est si malle 
A ce propos que bien luy semLle 
Ou'il n'y a nul mii luy ressemble, 
focessamment el^le) m'y fretelie : 
Voire de.i , je ne »uis point celle 
Qui ayt faict cecy , qui ayt faict cela ■ 
Somme , il n'y a ne sol ne /a , 
Tant s'eftroye en ses Hottes , 
Qu'elle excédera de troys nottes; 
C'est horreur de l'ouyr tencer. 

Le second Mary. 
Impossible est de penser 
Le plaisir qu'ay avec la mienne. 
Car, de quelque part que je viengne. 
Je luy porteray ce regnom , 
Jamais ne me dira, sinon: 
« Mon ami , bien soyez vegnu. n 
Et puis je suis entretenu, 
Scei-tu comment? impossible est 
De le sçavoir dire , car c'est 
I}ng vray paradis que d'y estre. 



Le prehibr Mary. 
Ergo, doiicquestu es le maiatre. 
En ta maison. 

Le Second Marï. 
En doublei-vous 

Le premier Marï 
Mais en parlant (i)cy entre nous , 
Te feroit-elle point janin 



Le 



Parbieu, nenny [nenni 
NIER Mary. 






, compère , 
11 n'y auTuit pas trop affaire. 
A feoune qui faict bunne chère 
A son mary, gard le derrière. 
Qu'en diclcs-vous ? 

Le second Mary. 
_ _ A-il Gà) un bie. 
Mauldit soit-il qni en scct rien ; 
Aussi je n'en vciilx rien sçavoir. 

Le premier Mary. 
Voire, mais tu pourroyes avoir 
Reproche, quanti! seroit ainsi. 

Le second Mary. 
Mauldit soit (-il) qni en a souky. 
Quant Â moy, car il y a un pomct : 
De son faict je ne m'enquiers jioitil. 

Le pheuier Marv. 



Et 



pourqnoy f 



Moralises. i49 

Le second Mary. ' 

Que dyable ay-|e affaire 
De cercher ce qui m est contraire 
Et ce que ne youldroys (point) troayer. 

Le premier Màrt. 

Par bieu ^ si fault-il esprouTer 
Tout secrètement sft ma fenmis . 
Est point k cela. 

Li^., SECOND Mary.- 
Sur mon ame , 
Il me semble que ton espreuve 
G^est ung grant mal. Sijtala treuT«s 
Que feras-tu? . ^ 

Le premier IIIary 

. Quejeieray? 
Pas le sang bieu ^ je ;Ia ti^en^. 

Le «EGOIVD.Jif ary» 

. . ■ I . » * il. 

Si tu le fais , tu e3 perdu. . . 

Ljs.jitRfiMii^R Mary. 
Et pourquoy ?: 

LE^GOM^iMAIIT. 

"•' Tù8ei*fts;pèïiÂi. ' 

LE PREMIER Mary. . 

Je feray donc[<^uès] àul^mént : 
Jelabattray. 

Le second Mary. • 

fEt}coinmcnt? ' 
La bonne i batbi^ s'empire ,- ' 
Et la mauWaiM'éndevientpire. 





V 


iSo 


Farce ^H 


SccZ'tu point que dît un proverbe ^^^| 
Que h battre la maiilvaisc gerbe ^^H 
Se peu la peine du Tillain. ^^H 
Outtre , se tu es inhumain, '^H 
Et que k battre tu l'assaille , ' ' ^^M 
Trop souvent (tu) gasteras la paille , ^^H 
Que cncores pourroit proStcr. ' n^^H 


Quel 


Le premier Mary. "^^^Ê 
emèdedonc? ' ^^^1 


Le second Mabv. f 
Ne toucher 
A ta femme en nulle manière. 
Mais qu'el(le) te face bonne chÈre, 
C'est le plus fort. , , 




Le prehikr Mart. ^M 


Delà 


Je n'ay pas peur , ■■ 
mienne, j'en suis trop seur. '^^^ 


Le secoud Mabf. 
Que dyable crains-tu donc? 


Car je 
Eu il 


Le premier Mart. 

Satestfe.' iWM 
n'ay que bruyt et tem|>esttf ^H 
maison, dont que je vienne. ^^H 


Et je 


Le SEConn Mary. ' ' 

rains le cul de la mienne. 


Le eu 


Le prehier Mary. 
! quoy? . 


Le second Marv. ^^fl 

On m'a ftJct entendre, 1 ^^Ê 

Puis ung peu qu'elle, il le.cjilt«nd«.., i^^H 
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Le premier Mary. 

Le cul tendre ! Tu me fisiictz rire. 
Pleust à Dieu , le souYerain sire , 
Que test et teste de la mienne 
RessemLlast le cul de la tienne. 
Conseille-moy sus cest affaire. 

Le second Màrt. 

Il luy fault prendre ung [bon] clystère 
Pour luy alléger le cerveau. 

Le premier Mary. 
De vray? 

Le second Mary. 

Pour la bien faire taire , 
Il luy fault prendre ung bon clystère. 

Le premier Mary. 

E*t si el(le) veult crier et braire , 
Gomme toujours ? 

Le second Mary. 
Sans larme Dieu 
Il luy £ault prendre ung bon clystère , 
Pour lui alleiger le cerveau. 

Le premier Mar,y. 
Mais encore? 

Le second Mary. 

Il n^est rien si beau. 
(Comme te dis ,) 
Pour la chaleur et la tempeste 
Et la maulvaistié de sa teste , 
S'el(le) prent medicine par bas , 
Jamais tu n^auiras nulz debas . 
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11 fault que le bas soit ODvert , 
Aultrement la teste se pert ; 
Car, voys-tu, la chaleur qu'elle a , 
S'cs^acueraparcelieu-U 
iDContineiit et sans arrest. 

Le premier Marï. 
Le dyahle m'emporl: si n'est 
Bonne chose, s'il est ainsi . 
Et de la lienne , Dieu mercy. 
Que lu dis qui a [le] cul tendre , 
Que fcras-tu? 

Le SECOND Mary. 

11 lui fault prendre 

[)ng restraintif , entens-tu bien? 

Le frehier Mary. 
Corbieu ! et vous n'y sçaTCi rien. 
Tu dis que le haull se pert 
Se le bas n'est toujours ouvert , „ 

Et puis lu dis qu'il luy fault prendre 
Ungrestraînctit; tu doys entendre 
Que la fumée retournera 
Au cerveau, qui la te fera '' 

leut [crier et] braire. 

jE second Mary. 

ïux qu'elle ayt ung clystere. 

Le premier Mary. 
Esse tont ? 

Le second Mary. 
Ouy sur mon ame. 

Le premier Marï. 
Ergo, tu conclus qu'il n'est femme 
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Qui n'ayt mal eul on malle teste.. . . 

Le segohd Mart; 
Sans amomdrir en rien leur famé , 
Ici nous disons cpHl n'est femme 
Qui ne crie, t^mpeste ou blasme , 
Ou à qiiekiui le bas ne preste. 

Le PRc'vtËk Mart. 

Icy eondkions qu'il n*est femme 
QaUl n'ayt mal cnl ou malle teste. 

La preriere Femme. 
Commire, me conseiUe^Tons 
Que j'endure ? 

La seconde Femme. 
Parbieu non. 

■ ■ 

La PREMièiAE Femme. 

Mais, pariant icj éotro nous , 
Gommere, n^e. conseillez-vous.? . 
Considérez , mes amys tous , 
Sans reproche et mon bon regnom ; 
Commère , me conseillez-yous 
Que j'endure ? 

La seconde Femme. 

Parijîeu non. 
Car vous estes femme de nom 
Plus qu'il n'est et de meilleur lieu 
Qu'il n'est dea. 

La première Femme. 

Je faictz yeii k Dieu 
Et à tous les sametz, ma commère. 
Le filz monsieur la Haultiidère 
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Me ùst demander ci 
Anton père. 



Il foys 



Què'vr 



SECONDE FeHHE. 



n'amye , il failloit 
lisiez , car Dieu vouloit 



La PREUIÈRR Fehue. 
Mais le grant dyable qui m'emporle ; i 
Car jamais Dieu ne 3''eD mcsla. 

La seconde Fehhe. 

CommunemcDt ud dit cela , 
Tant soit k Paris comme A. Komc : 
\ femme de bien uug fol lionime , 
Et à quelque meschante femme 

Jamais ii''en veit aultrc chose. 

La PREHIÈEE FEHUE. 

Mauldit soye se je repose 

Une heure en paix avecques luy. 

Je en ay le cueur si triffailly, ' 

Quant je y pense. 

PIdnndo. 

La seconde Fehue, 

Estes TOUS folle? 
La première Feuhe. 
Aultresfoys m'a mis en telHe) colle 
Que je n'eusse point faict de compte 
D'avoir &ict. Ec. 

La seconde Femhe. 

N'avei vous (poiut de) honj 



Moralises. i55 

Sainct Pierre , tous n^estes pas saige. 

La première Femme. 

Par bieu , si j^eusse eu le couroige 
D^anlcunes, je ne nommes rien. 
Je eusse fait, tous m^entendexbioi; 
Mais prie ai Dieu qui me confonde 
Si jamais k homme du monde 
De riens me touKis consentir. 
Et si TOUS Tenlx bien advertir 
Que j'ay esté autant requise 
De gens de court et gens d^église 
Que femme qui' soit en la yilîe. 

La seconde Femme. 
Que grand dyable tous failloit-ille,? ' 
La première Femme. 

l'ay tousjours vescu ju5que(s) icy 
Sans reproche , las ! Die^ m^rqr.; - . 
Et feray tant que je vivray. 

La SECONDE Femme. 

Et par sainct Jacques , je feray 
A gens de bien , ainsi Tentens , 
Plaisir tant qui seront contens ; 
Mais qu'il soit faict secrètement , 
Ce n'esiit que honneur. 

La première Femme. 

. Par mon serment , 
Gonunère , tous n'estes pas saige ^ 

La seconde Femme. 

Taisez-Tous; ce n'est que l'usage. 
Pensez-Yous pas que quelque jour 



& 
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Vous ne Umfaeï k Toslre tour ; 

A, parbieu, vous n'estes pas quitte . 

Là. première Femme. 
Preniierfe) je soys de Dieu mauldile 
Et mengié de chiens et de loups, 

L* SECONDE Femme. 
Par bieu , j'ay dit ainsi que vous , 
Aussi d'aultres, qui pis ont 
Faict conune les aultrcs foDt. 
Congneustes vous point la comm&re, 
L'ante de la seur à mon frère? 
Elle attendit bien , la meschante ; 
Car elle avait des ans cinquante, 
A l'heure qu'el(lc) s'abandonna 
A son clerc. 

La pbemiéhe Femme. 
Ave Maria ; 
On la devoit bnister ou pendre. 

La seconde Femme. 
(Et) voyre, vrayment , de laut attendre, 

La première Femme. 
Mais d'avoir conuois le forfaict. 

La seconde Femme. 
Mais qu'cl(le) ne l'avoit plus tost faict. 

La première Femme. 
Plus tost faict! le dyable y ait part; 
EUle y vint trop tost. 

La seconde Femme. 

Mais trop tard ; 
Quepenset-vous, commère Aimé? 
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Le péché est. tout pardomié 

Quand on ne le faict que en cachettes ; 

Ung tas de menues tendrettes 

Ce nVst que chose naturelle. 

Par mon serment, m^amye là belle 

L*eaue benoiste efface, tout. 

La PREviÈJ&E Femme. 
Vous le dictes. 

La seconde Femme. 

Pkr. sainct Griboult , 
Le bon Griboult; c'est bien jtité ; 
J^ooys dire à ndstre curé 
Que Dieu dit en cathiïnini 
A Etc : Multiplicdmini 
Grescite et replète terram. 
Et, silcs dames.meshouan 
Font de Dieu le commai^dement, 
Offenl elles? 

La première Femme. 

Nenny rraycment. 
Mais il s^entend à lein's marys. 

La seconde Femme. 

Mais s'ilz ne peuyent. 

La première Femme. 

Je vous empry , 
N^en parlez plus , vous estes folle. 
Puis que vous estes en telle colle , 
Faites en ce qu^il vous plaira ; 
Mais mon corps jà ne touchera 
Qu'à mon mary. En briefve somme , 
Si est-ce le plus maulvais homme 
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Qui soit d'icy jusqueCa) à Paris. 

La seconde Fehhe. 
Touchant moj , de tous les marys 
Qui fureat oueq , j'ay le meilleur. 
Quant il vient : Vencï ça , ma fleur. 
Ce me dit-il; jmis je l'accolle. 
Après je vous entre en parollc 
En luy disant : Ha , mun amy , 
Je ne tous voys pas à demy ; 
SoufTreK au moins , puisque (je) vous 
Queje vous baise. — Et bien, bien, 
Ce me dict-il. Puis je le baise. 
Et par ce point jamais de noyse 
Nous n^ayons en nostre maison. 

La. prebiièrb Femme. 
Nous chantons bien autre leçon : 
Va, va,Tillam.— Va, va, villaîne , 
Malle bosse, fîebvrc quarlainc. 
Et cent mille auitres maudissons 
[A] chascuD coup nous nous disons. 
Bnef , il n''y a point d'amitié 
Entre nous. 

La seconde Femme, 
Voilà grant pitié. 
Hais d'où vous vient ceste liotte 
Entre vous? 

La phekière Fehhe. 
Que vous estes sotte. 
Sçavcz-vous pas que j'ay esté, 
Que je suis et tousjours seray 
Telle que jamais ne meflisl 
De son corps. 
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La seconde Femme. 

Boo, il suffit, 
Nous entendons bien cela. 

La première Femme. - 

Et pour ceste cause voylà , 
Commère , je yeulx soostenir 
Qu^il me doibt mieolx entretenir 
Que une aultre. 

La seconde Femme. 
Tous ayez: raison. 

La première Femme. 

Retourner fault k la maison ; 
Commère , je vous dis adieu. 

La seconde Femme. 

Sans point tenir tant de blason , 
Retourner fault à la maison. 

La première Femme. 

Aussi est-il temps et saison 
De s^en aller. 

La seconde Femme. 
Yuydons le lieu. 

La première Femme. 

Retourner fault k la maison ; 
Commère , je yous dis adieu. 

Le premier Mary. 

Je te pry, compère Mathieu , 
Que tu yiengnes à mon hostel , 
Pour ouyr ung peu le fretel 
De ma fenune ; esse pas bien dit ? 
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Le [second] Mary. 

Je yray, en faisait cest edict. 
Que tu yiendras ouyr la mienne « 
Après que auray ouy l». ûeiine* 

Le prehieb Mart. 

Mais il fauldra quç tu te tiengnes 
En ung lieu cacné ou tapy. 

Securdus. 

Derrière ung dres^ouer ou tapis , 
S'il en y a , je me yray mettre. 

Pbimus. . 
Hou la, hou ! 

La première Femme. 

Yoicy nostre maistre. 
11 est Tenu ; dressez la table. 

Le premier Mart. 

Dieu garde , Â]ix. 

La première, Femme. 

Hé , le grand dyable 
Puisse sçaToir d'où vous veiiiçz. 
Helas, que tous entretenez 
Ung bel estât! 

Le premier Mary. * 

Hee, belle dame , 
Ne tençons point. 

La première Femme. 

Sur mon ame , 
Vous deussiez avoir grant honte. 

Le premier Mary. 
Soupperons-nous ? 
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La previère Fbmme. 

Voilà mon compte. 
Il est jYTe comme une soappe , 
Et puis demande que Ton sounpe. 
Mauldit soys-je. Qui lui tortroit 
Ung neu le nez , il en ptroit 
Plus ae trojs chopines de vin. 

Le second UXKYy cachéy dit : 
Escoutez le sermon divin ; 
Ce n'est encor(e) que l'Introitc. 

Le premier Mart. 

Mais (encores) la potée est-^Ue cuytte ? 
Truffant bordant, il est saison 
De soupper. 

La premièrb Femme. 

Vous avez raison. 
Mais , beau sire, je tous demande, 
Où est l'argent et la viande 
Que tous nous ayez mise en yoje? 

Le premier Mart. 

Par Nostre Dame, je cuidoje 
Qu'il y en eust. 

La première Femme. 
Vous le cuydiez ? 

Le premier Mart. 
Voyre vrayment. 

La première Femme. 
Et TOUS faisiez... 
Vos sanglantes fiebvres quartaines, 
Q ui vous |»uisse[nt] serrer les vaines^ 

T. I. Il 
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Villain follastre , meschant fol , 
Qu'au dyahie soyez-vous dooné. 

Lk SEboaD MA.RY, caché. 
Par Dieu , velà bien eotonné , 
Et fusse pour ung coalrcpoint. 
Sus , Couji , rcspondez-vous point ? 
Esies-Tous reua 1 

La PREUIËRE Fëuue. 
Quel seicueur ! 
Helas ! que c'est uug bel bunoeur 
A vous d'estre (de^puis le matin 
A la taverne à Loire ïin. 
Et despendre neuf ou dix. blancs: 
El ses povres petis enfiins , 
El moy avec , le plus souvent , 
Nous convient desjeuner de vent , 
En mourant de faim et de soif. 

Le premier Mary. 
Par le corps bieu , il n'est pas vray. 
La première Fenhe. 
MauJdit soys-je m du pain j'ay 
Demy mon saoul. 

Le premier Marï. 

Paii , paix, bécasse. 
Pai' le corps bieu , il n'est pas vray. 
La première Femme. 
Monsieur Collin, sauf vostre grâce... 
Le second Mary, caché. 
Ce n'est eiieor(e) que la préface; 
Nous stioDS tantost au sancius. 
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Le premier Mary. 

M auldhsoit llieure que j^eas 
Onopies de toy la cioiignoûsaiioe. 

La première Femme. 

In jan amen , ne qui la coiniuice 
Me bailla jamais rfe ton corps: 

Le paémier Hart. 

Voilà plus de plaisa&tz acordzi» 
Après, Alix. . i 

La première Femme. 

Mafoy, yillain^ 
Q te failloit une putain , ^ - 

Plortndo. 

Non une feinme dé bien. 

Le premier Mary. 

Le corps bien , vous ne valez rien , 
A rost , bouilly ne à potaige. 

La première Femme. 

Je yaulx mieulx que tout ton lignaige , 
Yillain marault. 

Le premier Marx. 

Ouy, dea , soufflez. 

La PREÉIÈRE Femme. 

Allez , de par le dyablè , allez ; 
Il n^ en a point en ma lignée 
Qui aytfidct.... 

Le premier Mary. 

Quoy? 

La première Femmes 

■ La-nÙen^v 
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Le premier Maht. 

Qu'on te priast de telz négoces , 
L'homme seroil bien abusé. 
Tu eî trop laide. 

La première Femme. 
Tes malle.s bosses. 
C'est du soucy que m'as donné. 
jour malheureux fortune 
Que tu me prins ! cstoys-je telle ? 
Le premier Mary. 
Nenny vrayment , tu estoys belle. 

La première Femme. 
Qui m'a faict doncques ,sî Tillaine ? 
Le premier Marï. 
La maiiTaistié dont lu es plaine , 
Car maulvaistié est de tel(le) sorte 
Que, où elle est, beaulté est morte. 
L'on ne dit point , ne te desplaûe, 
Cesteférame est belle et mauivaise. 
Car le langaige mieuJx s'adonne 
En disant: EBe est belle ei bonne. 
Mais toy, tu n'es bonne ne belle. 

La première Femme. 
Que dyable suis-je donc? 

Le premier Mart. 
Relelle, 
Mal gracieuse et mal plaisante. 

La première Feume. 
fe ne suis que trop advcnantc 
Pour le samct à qui (je) suis offerte. 



lIORALIf^iE. 167 

Lb pRSHiifrR Mary. 

Mais, jKmr Dieu, regardez quel(le) perte 
Ce sermt de ce gentil corps. 
Que de fiebvre soît-il- retors ; 
Aussi bien est*il mal fiUé. 

La première Femme. 
Sçais-tu <|fi'il if a, Jehan i'angmHé ; 
Se ta es bien ayse, si t^ tiens. 

Le premier Mary. 

Dea m'amye, je Me vous dis rien. 
Que Dieu tous dolht mal adTentore ; 
Car TOUS estes k créature 
De ce monde qde j^ajme (le) mieolx. 

. Elle le jurent aa T^8* , et dit : 

La première .Fem.me. 

Par la croix bien ! 

Le prie Mi se' Hart. 

Gardez les yeok. 
Vertu bien, conune ^lle esgràti^ne ! 
Ma femme, ma .doulce poupiiie , 
Corps advenant, plaisant et bette ,. 
Faasonnée comme une chandelle , 
Je vous aymè tant que c^est raige. 

La pjHEMiÈRE Ecume. 

Je f (en) arratheray le 
Traistre , maraut, yillainï 

Le premier Mart. 

Non feras ; cajr, par ÏNostre Dame, 
Je m'en yoys ; c est le plu9 sorlable. 
Adieu, Alix. 




•". 
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La PREiiiËRE Feuhb. 
Et toj au iliabic 
Oui te puisse rom[)rG le cul. 

Le PHEHiER Marv. 
Escouteï qu'L'Ue ml amjahle ; 
Adieu, Alix. 

La fhehiëre Femme. 
Et toy au diable. 
Le premier Mary. 
N'est pas bien l'homme misérable 
Qui se marie, et bien fol? 
Adieu, Alix. 

La première Femme. 
Et toy au dyable. 
Le premier Maky. 
Qui te puisse rompre le col, 
Coibieu, si j'avoys ung licol , 
Je croy que je m[e] iroys pendre. 
Le second Mary. 
Dea, Colin, il te fault attendre ; 
Ta pénitence n'est pas taicte. 

Le premier Mary. 
Si joué u'euBSe de retraicte , 
Le corps bieu, elle m'eust battu. 
Mais que t'en semble ? Qu'en dis-tu 
En veis-tu jamais de la sorte? 

Le second Mary. 
Nenny, ou le dyable m'emporte. 
Le premier Mary. 
Conseille rooy que je feray. 
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Le second Mary. 
Endure. 

Lb premier Mary. 

G*est bien duré; 
Je moorray donc en endurant. 

Le second Mart. 

Puisque ta femme t*a tant duré , 
Endure. 

Le premier Mart. 

G W bien enduré. 
Ayant Tan maint hahan duray [diray ?]. 

Le second Mart. 

Je (te) diray; c^est en endurant. 
Endure. 

Le premier Mart. 

C*est bien enduré ; 
Je mourray donc en endurant. 

Le second Mary. 

Sus apris , à ce demeurant , 
Il fault aller ouyr la mienne; 
Mais il ùuidra que tu te tienne 
Caché ausi comme j^ay faict. 

Le premier Mart. 

Ne me dictz mot; (il) sera parfaict. 

Le second Mart. 

Je yoys devant à la maison. 
Holà, ho! 

La seconde Femme. 

J'ay ouy le son 
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De mon mary . Qui est là ? , 

Le second Mart. 
' C'est^moy. 
La seconde Femme. 

Esse vous, mon màry? 

Le second Marit* 
Je croy 
Que en voyez (cy) ung qui luy ressemble. 
Et puis, m amour, (pie vous en semble , 
Suis-je celui que vous querez ? 

.La seconde femme^ 
S*il vous plaist, vous me baiserez 9 
Et puis après Je vous diray- 
Ce qui en est. 

Le second Mary. 

Je le feray (voluntiers) 
De bon cueur et de bon couraige. 

flbtis^jM femme. 

Le premier Mart. 

Je faj veu à Dieu « voylà.rotige ! 
Est>il rien plus doub( et plus beau? 
Uz s^entreleschent le niorveau 
Gomme les chatz au moys de may. 

La' secondé Flemme. 

Je vous supply que vous et moy 
Disons ung mot de cbansoti. 

Le second Mart. 
G^est bien dit. Or sus, commençon. 

Ui ehasieiit. 

La seconde Femme. 
Mon mary (y) a mon appétit, 
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Que nous banquetons un petit* 
Dis-jebien? 

Lb second Mârt. 

Vous me faictes rire; 
Impossible est demiénlx dire; 
Qm ne vouldroit recommencer. 

La seconde Femme. 

Yoicy de la pei'drix d^arsoir, 
Que Tostre commère apporta. 

Le second Mart. 

Ce m^est tout ung; mettez la là. 
Et de vin? 

La seconde Femme. 
Ne vous souciez ; 
Mais aussi, vous me promettez... 
Eseoutez : ravez-vous ouy? 
Leferez-Tous? 

Le second Makt. 

ParbieUVouy, 
Apportez TÎn tant senllement. 

La seconds Femme. 

Je le yeulx ; mais, par mon serment « 
Je Yoys boire la première. 

Le second Habt. 

C^est bien dit ; faisons bonne chère 
Est-il bon? 

La seconde Femme. 

n n'est rien meill^r. 

Le second Mart. 
Or en versez; et la couleur 
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En est rouge comme sendal. 

Là seconde Femme. 
Et puis, ïfathieu. 

Le second Mary. 

11 n^ a rien mal. 
Où l'avez-vous en ? 

La seconde Femme. 

Ne yous (en) chaille. 
Nous n^en devons (ne) denier ne maille ; 
Je Tay payé en beau contant. 

Le second Mary. 
Gomment , Jehanne , en ayez-vous tant ? 

La seconde Femme. 

Se j^en ay ! et que auray-je doncques ? 
Par sainct Jacques , il n'en fust oncques ^ 
Que je n'en eusse quelque peu [poytj 
Là , dieu mercy. 

Le SECOlfD Mary. 

Je vous en croy. 
Mais y belle dame , je vous (en; prie , 
Venez là. 

La SECONDE Femme. 
Par saincte Marie , 
Vous me baiserez donc(ques). 

Le second Mary. 

Je le veulx : 
Et si ferons, par bieu , nous deux , 
En€or(es) nuyct, vous m'entendez bien. 

La seconde Femme. 
J*ay grant peur que n'en fadez rieii. 
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Vous Caiotes assez de paroUes ; 
Mais quoy ! c*est tout. 

Le second Mart. 

Vous estes foUe. 
Versez à boyre seuUeçient. 

La seconde Femme. 
Par sainct Jehan ^ c^est entendement 
Et ayez tris bonne memoyre. '^ 

Le second Mary. 

Le marché est faict; j^en yoys hojre 
Â vous ; c'est d'autant. 

La seconde Femme. 
Grant mercys. 
Vous beuvrez aussi bien assis 
Gonune debout. 

Le second Marx* 
GemWtoulung. 
La seconde Femme. 

Il fault que je br^ve à mon. rum; 
Ne faict pas? 

Le SEG,pND Mart. 

Vous ayez raison. 

La seconde, Femme. 

Or tenez , soufflez le thyson , 
Entreprenant que (je) mangeray . 

Le premier Mary. 
Gorbieu , mon homme est démonté. 

Mathieu , hau : yiendrcz-yous? ■ 

• ■ 

Le iSECôND Mary. 
... .Je yoys. 
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Mais que j*aye bea neuf ou dix fbys 
Je seray tout pr est ; attendez. 

La se'gonde Femme. 
n fault bien que vous efitendez 
Que vous n'yrez meslmy dehors. 

Le second m art. 

M^amour, par la foy ia, mipii corps , . 
Présent me verrez revenir. 

L'a seconde Femme. 

Le dyable Ta bien faict venir, 
Non pas Dieu. 

Plorando. 

Le second Mart. 

Estes-vous sotte ? . . 
Faultr^l pleurer? Que de riotte; 
Je reviendray tônt à ceste heures 

Parlant à Mathieu. 

Tu ne sçais pas. 

Le premier MaiIy. ^ 
Et quoy ? 

LÉ SECOND Mart. 

El(T[e) pleure. 

L^fc' premier Mart. 

NoE fiaict. 

...» , ■ ■ 

Le jsecond Mart. 
Si iaîet , sur nîovL ame. 

• ■ ■ ■ p * 

Le pje^^mier Mart. 

Par bien , c'est une bonne fetome , 
Et vouldrby,' le diable' in^eimporte , 
Que là mi&ne fiut de la sorte, 
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Qudque tendre du cul qu'elle) soit. 

Le second Mary. 
Mais à ma fienune le fsôsoit? 

Le PREMiEB Mary. 
Par ma foy, Martin le beca^ - 
Â peine de perdre ung escu. 
Qu'elle le faict. 

Le second Mary, 

(Ho,) je n'en croy rien. 

Le premier Mary. 
Par le corps bieu , (vous) esies coqu, 
A peine de perdre la vie. 

Le second Mary. 

Certes ce seroit mal vescu 
Scelle le faisoit. 

Le premier Mary. 

Il 7 a ung mybien. 
Â peine de perdre ung escu , 
Quelle le fisact. 

Le second Mary* 

Je n'en croy rien. 
£noor(es) qu'il soit yray, je maintien 
Que je suys mille foys pins ayse 
Que tu n'ays. 

Le premier Mary. 
Point ne le confesse 
Si tu ne me dis la manière. 

Le second Mary 

Une foys ta femme est maistresse 
Tenceresse, orgoSlesse et fine. 
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Le premier Mârt. 
La tienne est tendre du derrière. 

Le second Mârt. 
Et la tienne est^iore déteste; 

Le pmÊMiER Mary. 

Aussi elle est saiiie et entière 

De son corps, sans rien deshonneste. 

Le second Mart. 

Aussi en douleur et (en) tempeste 
Uses ta vie en tourment, 
Et scés bien que llioinmo est beste 
Ce il n^a un peu d^aisement. 
Se ma femme secrètement 
Ce preste à ung ou à deux , 
C^esttout ung; car, par mon serment, 
J^en ay encore plus que ne venlx. 
Oultre plus, congnoistre tu peulx 
Gomment ta femme est acoustrée; 
Femmes ne tiennent compte d'eulx 
S'ilz ne s^aydent de leur derrière. 

Le premier Mart. 

Tu dis vray. Elle est évantrée, 
La plus orde , la plus yillaine , 
La plus crottée et mal coiffée 
Qui soit en nature humaine. 

Le second Mary. 

Il n^est que une femme mondaine 
Pour estre propre et mignonnette. 
Raison pourqnoy? elle prent pmne 
À s^acoustrer et tenir nette. 
Âulcunes foys -on se deahette , 



y 
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Mais tant soit llioinme esbahy, 
Quant il voit sa femme proprette , 
Il s'en treuve toui exjouy. 
H'est-il pas vray ? 

Le PREKtER M AltV. 

Par liieu ouy. 
Et est ta raison bien entière; 
Par quoy conclos , ton cas ouy 
Et le mien sur ceste matière , 
Qu'il vault tropnupulx femme de bonne chè- 
Presupposé [ju elle preste en derrière [re, 
Secrettcment,quefemmeà malle teste, [le. 
Ceneanlmoin!i(ju'el(le}soit chaste et bonnes- 
Pour vivre en paix l'aultre est plus singu- 
[lière. 
Le second Mart. 
Neme parlés jamais de femme fière; 
11 vauldroit mieulx que homrae fust en bière 
Que d'en avoir. 

Le premier Hart. 

11 est tout manifeste [chère. 
Qu'il vauldroit mieuU femme de bonne 
Présupposé qu'el(le) preste son derrière 
Secrètement, que femme à malle teste, 
La raison est : elle vous a la manière 
De vous traictcr ; la peine n'est point chère; 
Elle rit toujoiffs, chante ou faict feste. 
Mais de l'aultre , qui pleure, puis tempesie , 
N'en parlez point. 

MATHtEU. 

Conclusion dernière : 
Il vauldroit mieulx femme de bonne chère , 
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Présupposé qa^dle preste en derrière 
Secrètement, que femme à malle teste, [te. 
Geneantmoins qu'elQe) soit chaste ethonnes- 
Pour vivre en paix Faultre est plus singo- 

[lière. 

Colin. 

Ayant que tirez plus arrière , 
Ainsi comme il est de raison , 
La petite chanson gorrière ; 
Ce taisant, adieu vous dison. 

Cy fine la farce des deux marys et de leurs 

deux femmes. Imprimé à Lyon, à 

la maison defeu Barnabe Chaus- 

sard, près Nostre-Dame 

de Confort. 



FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT JOYEUSE 

A quatre personnages , c'est a 

LE MARY 



|Le 



arable- 



is rompe la teste ! 
is UD tel houune. 



Il ne fauldroit faire, easoni 
Aultre chose qu'cstre après vous. 

Le Mary. 
Je vous prie, parlez tout doulx; 
Je croy que vous tue mengerez. 

La FekkE. 
Par mou serment, vous louerez 
Une chambrière o 



".j?" 






cela est laid 



Qu'if fault que tousjours je voyse 
Au vin et à la eervoyse, 
Conime une pauvre chambrière. 
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^H 


HélmoD Dicn^ que tii es fîèrc ; ^^H 


Faotejl qu'ainsi parieS à moj ? .^^^| 


La ]H 


JevDUS promelz, ea bonne foj, <^^| 


Que plus si beste ne seray, ^5H 


NesibicmicTousserviray «" 


Que j'ay faict par icy dcvanl. 


Par quoy louei quelque servant 


Ou quelque bonne chambrière. 


Qui voyse quérir de la bière, t*f^ 
Du vin et de la ccrvoise. É^Ê 


n n'y a si pauvre bourgeoise , '^^H 
Qui n'ait cbambrèire ou varlet. ^^H 


Le Mary. ^H 


Et bien , bien , U sera Tait ; JH 


Vous en aurés un -, sus donc. ' I^^H 


Le BADIT4, en chantant. ^^^| 


Parlez à Binelle , ^^| 


Dureauladui-èe, ^M 


Parlez à Binette, "^^M 


Plus belle que taoy. .^^H 


Sangbieu, je suis en grant esmoy . ^^H 


Que je ne puis maistro trouver <Vm 


Et si ne cesse de crier : "««il 


Varlet à louer! Varlet à louer! 


Varlet , de par tous les diables , à louer ! 


Le m art. 


J'ay là ouy auetqu'un crier, ^ ^H 
Ce me semble , en cesle rue. ^^^| 


Le Badin. j^^I 


Par la mort bieu , je pette et rue ^^^| 
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De rage de fain que je seo^. 

La Fembe. 

Il semble qu*il sok hors du sens y 
A Fonyr erier et besler. 
Je m*en le vois ajydler. 
Venez çà , hé ! mon amy , 

Le Badin. 

Hen , je vous ay bien ouy : 
Je m'en voys à vous parler. 

La Femme. 

Es-tu pas varlet à louer? 

Le Badin. 
Et ian ouy. 

La Femme. 

Se tu me veulx venir servir^ 
Assez bien je te traicteray. 

Le Badj^. 
Bien ^ doncq[ne»], je vous serv^ray, 
De toute ma puissance, vrayement. 

La Femme. 
Il le (i^ fault louer vitement, 
S'il est Don à vostre appétit. 

Le Badin. 

Mort bien , oue j'ay bon apj)etit. 
Pensez que Qe] desgourdirois 
Un jambon , se je le tenois , 
Avec une quarte de vin. 

Le Mart. 
Dy moy, sans faire le fin , 

(1) Texte : te. 
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Comme c^est qu^on te nomme. 

Le Bâdiit. 
Les aucuns m'appellent Bonhonmie , 
Les autres m'appellent Janot. 

Le Mary. 

Janot est le vray nom d'un sot. 
Veulx-tu demourer avecq moy ? 

Le Bâdim. 
Et j'en suis content , par ma foy . 

Le Mary. 
Mais combien te donneray-je ? . 

Le Badin. 

Et que sçay-je? 

Ha, escoutez : 

J'auray six firancs pour le moins , 

Et si ne vcuLx avoir de groings 

Au moins s'ilzne sont de pourceau. 

Le Mary. 

Ha! par monseigneur sainct Marceau 
Tu en auras davantage. 

La Femme. 

Il fauldra faire nostre^mésnage 
Et balier nostre maison. 

Le BabiH. 

Bailleray-je du foîng à l'oyson, 
Ou de la fourche sur là teste? 

La Femme. 

Je ne ditz pas cela , beste. 
Je dis que ballies la maison. 
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Le Badin. 
Jean , ce n^est pas là raison. 

Le Mary. 

Voylà la def de la maison , 
Pour fermer llinys et la cloison , 
Quand tu youldras aller dehors. 

Le Babiji. 

Ce n^est. pas tout ce qui fault. 
Baillez-moy , je vous prie , la def 
De la caye et du celîer, 
Du lard, du pain et de Targent. 
Je m^y monstreray diligent; 
J*ay esté firippon aun: collège. 

La Febme. 

Les femmes ont le privilège 
Porter les defe en leurs pochettes. 

Le Badin. 

J^en auray donc , si vous n^ ^^s , 
Privilège de rompre îhuys; 
Vous me ferez mourir de faim. 

La Femme. 

Tu ne chaumeras de pain , de vin , 
Ni d[e]autre diose qudconque. 

Le Badin. 

Je vous prie , donnez-moy doncque 
Â disner, ma ))Qnne maistresse. 

La Femme. 

Tenez , voylà une grosse pièce 
De pain his ; disne si ta viQulx. 
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Le Badin. 

Vous disiez que seroîs si heureux 
Et que me traicterîcE si bien ! 

La Feu HE. 
Si TOUS n'avez aujourdliuT rieu, 
Vous aurei miculx une aultre foyj. 
Et vous mengez tout à la toji; 
Il y fault aller gentenient. 

Le Badin. 
Je ne sçauroys, par mon serment, 
Car mes dentz sont ti-op aguisées- 

La Femme. 
Quel bailleur de billevesées l 
Voyez un peu commeÇnt) il me fasche. 

Par la mort bieu , il me fasche 
Que je n'ay quelque bon breuvage. 

Le Mary. 
Pensez à faire le meaiage, 
Car je m'en voys à mon affaire. 

Le Badin. 
Sang bieu, queen ay^eàfaire? -, 

Je demande à boyrc du vin. 

Le Mary. 
Par ma foy, tu en auras demain 
DeuU , el bien je t'asseure. 
Je m'en voys tout à cest Itcore 
A mes affaires p ourveoir. 

Le Badir. 
Adieu doncques, jufique(s} au revoir. 
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L*ÂMOUIiEUX. 

Si faut-il que je TomtTeoir, 

Quelque chose que Fou en dyç,, 

Si je trouyeray mon afxfe 

Pour affin de la gouyernier 

Et avec elle raisonner. 

Je m Y en voys sans targer. 

Car nens n*y vànlt le songer. 

Madame et tris bonne . am je ,' 

Dieu TOUS doînt bonne et longue yie^ 

Ayec[ques] tous yoz bons désirs. 

La Femme. 

Jésus , le roy de Paradis , 
Vneille accomplir yostre yonloir. 
Je yous prie, yenez Voos asseoir 
Pour prendre un peu resjouissanoe. 

L'Amoureux. 

Certes , de toute ma puissance , 
Mettray peine à yous obejr, 
Ëtferay yostre bon plaisir, 
S'il yousplaistme le (re)commander. 

Le Badin. 

Sang bieu« TOUS yraezsais mander; 
Et qui yous an^ë icy? 

La Femme. 

Te tair«$-t»v^^ 

Cest un de noz mdUemrs amys. 

Le Badin. 

Etil aura doue, yni3rmis, 
Un bonnadilt diefEM personne : 
Dieu gwd de sorte bonne; 
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Monsieur meilleur amy. 

L'Amoureux. 
A TOUS aussi. 

Mais dictes-moy , je vous, prie , 
Qui vous a ainsi bien garnie 
De ce bon serviteur icy? 

La Feiime. 

Moy-mesmes , certes , mon amy ; 
Pour ce que beaucoup me fascnoit 
Que tousjours aller me fidloit 
Au vin et aux autres prochas , 
Quant venez pour faire le cas 
Avec moy 

L'Amoureux. 

Il me suffit. Mais dictes-moy 

Où est allé vostre mary ? .1 

La Femme. 

Je vous asseure , mon amy, 
Qu'il est allé à sa besongne. 
Dieu sçait que c'est : car il hongne j- 

Sans cesse quand il est céans. 

Le Badin. 
Ce bonnet vous e[s]t bien céant, 
Voyre, ou le diable m'emport. 

L'Amoureux. 
Par mon serment, vous avez tort; 
Ne vous sçauriés-vous un peu taire f 

La Femme. 

Tu gastes tout le mistère. 

Je te prie, ne nous dy plus mot. 

Le Badin. 

Non feray je, par sainct Chariot^ >'-- 



DU Badin qui se loue. tSy 
Croyez-moy, puis que j'en jure. 
L'Amoureux. 

Certes , m'amye, je vous assure 
Que, depuis eni^iron huit jours, 
J'ay fait plus de quarante tours 
Icy entour vostre logis ; 
Mais toujours vostre grand longis 
De mary présent y estoit. 

La Femme. 

Il me pense tenir estroit 
Les mains, comme on fait un eoye. 
Voire dea , et si n'ay de joye 
Pas un seul bien avec luy, 
Encores , pamehda , aujourdlray 
Je pensoys qu'il me deost menger ; 
Si estroit ne me puis renger 
Que encores je ne luy nuyse. 

Le Badin. 

Quand il tous haulse la chemise , 
Vous n'ayez garde de ainsi dire. 

La Femme. 

Ha, ha, tous ayez fain de rire ; 
Vrayment, c'est bien raison. 

L'AJmoureûx. 
Je yous prie, madame Âlyson, 
Un doulx baiser de yostre bouche. 

Il II balte. 

Le Badih. 

La , la , fort je me botttâke, 
Affin de ne yous yoir pas ; 
Vous n'y allez pas par compas. 
Tout doulx , tout <Jk>u1x , 
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Et que dyable Mctes Tpus? 

Vous faictes la heste à deux doulx ; 

Je le diray à mon maistre. 

La Femmb*. 
Te tairas-tu, filz deprebstre? 

Le Badin. 

Je le diray â mon maistre ; 

Je sçai bien que vous ay veu faire. 

La Femme. 

Mercy Dieu , je te feray taire 
Si je metz la patte sur toy. 

Le Bapih. 

Quoy ! mort bieu\, o moy I 
Je le diray à mon maistre. 

L^Amoureux. 
Tais-toy; si tu me veulx promettre 
Que aucune chose né diras 
A ton maistre, tu auras 
Et un bonnet te donneray. 

Le Badin. 
Rien doncques je n^en diray ; 
Mais ne tous mocquez pas de moy. 

La Feh|[e. 

Je te prometz en bonne foy 
Que tu Paoras promptement. 

L'Amoureux. 
Mais tien : Ya-t*en dis maintenant 
Achepter quelque bon pasté. 

Lb Badin. 
Et , mais que je Tai apporté, . 
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M'en donrez-Yous au moins ? 

L*AMOtRlRUX. 

Ouy, toutes plaines tes deux mains « 
Sans y ayoir noUe fatuité. 

Le EfADiN. 

Si donc , de Targent ,' mon boste ; 
Mais escoute, j'en mengeray? 

L'Amoureux. 

Vrayment, je t'en donneraj; 
Tien , hay, yoilà de Targent. 

Le Badin. 

Hé , qu'il est gent ! 
J'en achepteray un pasté. 

La Femme. 

Le folastre a tout gasté ; 

Je me repebs de l'avoir prins. 

L'Amoureux. 

Ma foy, il a bien fort mèsprins, 
Et sans luy nous estions trop bim. 

Lë Badin. 

Hé , mon Dieu , je ne sçay combien 
C'est qu'ils m'ont dît que j'en apporte. 
Je retoumeray à là porte : 
Combien de pasté youlez-yous ? 

La Femme. 

Hé , vray Dieu dbulx , 
Apporte-en un ; tant tu es fol ! 
Que (tu) te puisses rompre le col 
Je prie iHeU) «ort^toumant. 
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Le Badin. 

Je mV en voy tout courant 
Et si je n*arresteray point. 

L'Amourbui. 
Cecy ne yient pas biai à point ; 
Mais rien n'y vault le desconforti 
Prenez , je vous prie, reconfort, 
Et à cela plus ne songez. 

Le Badin. 

De quel pris esse que voulez 
Que je 1 achepte ? 

La Femme. 
Helas , mon Dieu , que tu es beste ! 
Et ne sçaurois-tu marchander? 

Le Badin. 

Et mais , je vous veulx demander 
Gomment esse que Ton marchande. 
Je ne sçay, par saincte Marande , 
Que c*est à dire cela. 

L'Amoureux. 

Mon amy, mais que tu soys là , 
Demande un pasté de trois solz. 

Le Badin. 

Bien; allez, pour Tamour de vous, 
Je m'y en vois. 

L^Amoureux. 
Ma foy, voylà un grant lourdoîs ; 
Il a moins <resp(e)rit qu'ung thoreau. 

Le Badin. 
(Ap)porteray-je un pasté de veau. 
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Ou cm de pouUe ou de ehappon ? 

L'Amoureux. 

Ce m*est tout ung, mais qu^il soii bcm. 
Depesche-toy. 

Le Badin. 

Je ne yray jà, sur ma foj, 
Si ne oictes quel le youlez. 

La Femme. 

Nous sommes certes demourez; 
Demande un pasté de ebappon. 

Le Badin. 
Je mY en yoys , par sainct Bon. 

La Femme. 

Voylà un merveilleux sarson; 
Je n'en vis cmcques delà sorte. 

Le Badin. 

Qu'esse que voulez que j'apporte? 

L'AMOUREUX. 

Apporte un pasté de cbappon. 

Le Badin. 

Mais , escoutez , où les vend-on , 
Affin que plus ne revienne ? 

La Femme. 

Au bout de la rue de Bievre , 
A renseigne du pot d'estain. 
Monsieur, vous estes tout chagrin ; 
Je vous prie , prenez en patience. 

Le Badin. 
Silence , silence. 
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J'ay oublié ce ^att m'avez dit. 
Si ce n*estoit ppur un peut , 
(Je) n'y retournerois par bleu jà. 

L'ÀMOumEUX. 

Et es-tu encore yl^ ? 
Demande un paste de chappon. 

LiS: Badin. 
Bien , j*en apporteray un bon. 
Mais le youIez-YOUS froit ou chault ? 

yÀicavmEux. 

Chault. 

Le Badin. 

NVssepasau... 

La Femhb^ 

' Au Pot*d'Estam. 

Le Badiv. 

Je Yoy mon maistre en ce chemin , 
Qui s'en vient cy,par Nostre-Dame. 

L'àhoureux. 

Adieu TOUS dy doncques , madame , 
Jusques au reveoir. 

Le Badin. 

Par bieu , si veulx-je avoir^ 
Mon bonnet , entendez-yous ? 

La. Femme. 

Monsieur,. je prens congé de vous , 
Vous priant m'avoir excusée. 

Le Badin. 
Soubz telle manière rusée 
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Perdray-je ainsi mon bonnet ? 
Et je Tauray, par sainct Bonnet '^ 
Avant que pa^ez hors d'ici. 

La Femme. 

Je vous prie , rendez-le luy, 
Et demain en aurez un aultre. 

Le Badin. 

Ma maistresse , parlez-moy d'aultre , 
Car par bieu il ne Taura ja. 

Le Mary. 
Ho , ho , quel bonnet est-ce là ? 
C^est le bonnet en grant gallant. 

Le Badin. 

C*est mon , c^est mon ; c'est un aUand. 
Il a luyté à ma maistresse ; 
Mais de (la) première luytè adresse 
Il la vous a couchée en bas. 

La Femme. 
Mon mary, ne le croyez pas. 

Le Mary. 

Je vueil estre informé du cas ; 
Que demandoit-il ? Dis-le moy. 

Le Badin. 

Il vouloit faire, com(me) je croy, 
Unhault de cha[u]sse à ma maistresse, 
Car il regardoit que sa brayette 
Estoit assez haulte pour elle. 

Le Mary. 

Vieille paillarde, macquerelle, 
Gros souillon, salle putain, 

T. I. <3 
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Vous faut-il mener un tel train 
Quand je suis hors de la maison ? 

La Femme. 

N'estes-vous homme de raison ? 
Pourquoj ainsi me diffamez? 

Le Mary. 

Et mort bieu , faut-il que causez ? 
Du cas suis assez informé. 
Par Dieu , qui m'a fait et formé, 
Je y dus battray tout mon saoul. 

La Femme. 

Faut-il que, pour un meschant foui , 
Je soy ainsi mal démenée? 
Mon Dieu , il m'a presque assonunée ; 
Je yous en prie, anstenez-yous. 

Le Badin. 

Hou , hou , quelz coups ! 

Ha , mort bieu , suis-je encore icy ? 

La Femme. 

Mon mary, je yous crye mercy; 
Je yous prie que me pardonnez. 

Le Mary. 

Se jamais yous y retournez. 
Pas ne serez quitte à tel pris. 
Si en riens nous ayons mespris, 
Nous prirons à la compasme, 
Qui est icy ensemble urne, 
Qui luy plaise, sans reffuser. 
Nous youloir trestous excuser. 

FIN. 
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TRES DOMKE ET FOUT JOYEUSE 

DE PERNET QUI VA AU VIN 

A troys personnitiges , i 



PEdSET 
SA FEMME 

ETL'AHouni-:r 



La Femme commence. 

I, Pcmet, hau, respondez-moy, 
f Viendrez-vous point? C'est grant 

ir mary de telle sorte. 
Hau, Peniel! pcnsex-Toiu qu'il sorte? 
U fera sa malle mort. 
Jamaû De cesse s'il ne mort. 
Tant il est friant et gourmant. 

L'A H OU H EUX commence. 
C'est grant pitié d'ung pouvre amant 
Qui ne peult jouyr de sa dame, 
Brief je m'en vuys, sans crainte d'ame, 
Parlementer avec Nicolle; 
J'enraige que je ne l'acoUe 
Ed lien secret ung tantinet. 
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La Femme. 

J'ay beau crier : Pemet, Pernet! 
Par ma foy, il est endormy. 

L*Amoureux. 
Et, m^amour ! 

La Femme. 

Monsieur mon amy. 
Dieu vous mette en ceste voye 
Pourvu que Pernet ne vous voye. 
Prendre fault garde sur ce pas, 
Ainsi que ne pourchassez pas 
Mon deshonneur pour recompense. 

L'Amoureux. 

M'amye, le mal que j'y pense 
Me puisse advenir à la nn. 

La Femme. 

Vous estes fin. 

L'Amoureux. 
Nous deux ferons bien noz accordz. 

La Femme. 

Noter TOUS fault que de mon corps 
N'ay faict chose qui approche 
Dont j'aye deshonneur et reproche , 
Car je ne suis du lieu venue ; 
Je vous ditz ma desconvenue, 
Affin que vous l'entendez. 

L'Amoureux. 

Si Tostre grâce estendez 
Susmoy... 
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La Femme. 
Je TOUS eutens bien. 

L*ÂMOUREUX. 

Vous y acquerrez. . . . 

La Femme. 
Etquoy? 

L'AMOUREUX. 

Tout bien. 

La Femme. 
C'est nng dit. 

L'amoureux. 

(C'est ung dit) dont on verra Teffait. 

La Femme. 

Mon ami , quant est faict c'est faict , 
On dit au panier pour dessertes 
Adieu, quant vendanges sont faictes. 
Voylà le bruict qu'il en advient. 
Mais que dira Pernet, s'il vient? 
Monsieur, vous me ferez infâme. 

L'Amoureux. 

Mon serment, vous estes bien femme 
Pour luy dresser quelque mestier. 

La Femme. 

Â voz ditz j'en fais mestier; 
Non fais dea. 

L'Amoureux. 

Etm'amye, 
Je n'ay bonne heure ne demye, 
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Sinon quant je suis avec tous. 

Permet commence» 

Ha, je le yoy, j'en suis jaloux. 
Ventre sainctgris, voylamon homme; 
Je ne sçay comment on le nomme. 
C^est lui, ou je suis deceu» 

La Femme. 

Monsieur, j'ay Pernet apperceu 
Qui s'en vient tout droit en ce lieu. 

L'Amoureux. 
Adieu , cousine. 

La Femme. 

Adieu, cousin, 

L'Amoureux. 
Adieu, ma cousine, ma seur. 

Permet. 

Ventre sainct gris, quel gaudisseur. 
Et quel embrocheur de cousine ! 

L'Amoureux. 
Adieu , cousine. 

La Femme. 
Adieu, cousin. 

Per-net. 

Cousin, dea, que de plkit. 
Vous me dressez lignaige 
En peu de temps. 

La Femme. 

Certes, Pernet, comme j'entens , 
C'est Tostre cousin germain. 
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Permet, 
Cousin est le mien voisin , 
Ou il m^eschaist de Tame ; 
Prendre fault garde sur ce point. 

La Femme. 

Dea, Pemet, je ne peusoye point 
Que fussiez de gentillesse traict. 

Pernet. 

Gentilhomme, un quart moins pour le trait ; 

Gentil suis gentillastre ; 

Il suffit bien d'ayoir ung astre 

A se chauffer en la maison. 

La Femme. 

Vous estes gentil par raison ; 
Yostre cousin monsieur me Ta dit. 

Pernet. 

Gentilhomme, dea, qu'esse cy? 
Sela ce pourroit-il bien faire ? 

Là Femme. 
Pourquoy non? 

Pernet. 

C'est ung affaire 
Qui me trouble l'entendement. 
Mon père estoit premièrement. . . 

La Femme. 

Quoy? 

Pernet. 

Du yillaige vacher. 

La Femme. 
Bren, bren. 
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Pernet. 
C'est à dire, va te chier. 

La Femme. 

Qui vous pubse casser les dens. 
Vous estes, dehors et dedans , 
Gentilhomme, yueillez ou non. 

Pernet. 

Gentilhomme ! c'est donc de nom 
Et non [pas gentilhomme] d'armes. 
Je ne cramdray plus les gensdarmes 
Comme ayoYS de coustume , 
Sa, sa, que ie m'acoustume 
A porter le bonnet sus l'oreille. 
Et la plume sous Tapareille 
Tout a l'entour de mon bonnet. 

La Femme. 

Certes, mon mary Pernet, 
Ce ne tous est pas vitupère. 

Pernet. 

Je croy bien que de par mon père. 
Qui cspousa sa seur Ferrine, 
Ma tante la grant cousine 
Remue/, du gros cousin, 
Qui fut A ma tante parent, 
Et voilà le fait apparent 
Qui esprouve ma gentillesse. 

La Femme. 

Sans £aulte ung homme gentil esse 
Du cousin de quoy je vous parle ; 
De tous voz parens c'est la parle ; 
Pour l'amour de vous, sur ma £6y , 
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Toucherez vous deux à moy ; 
Ce sont lignaiges tous 110100*65. 

Permet. 
Gare le heurt pour les portoires. 

La Femme. 
Je dictz sans mal ne desplaisir 

Permet. 

(Jehan) je croy bien que pour le plaisir 
Joindriez youluntiers ensemble. 

La Femme. 

Certes, Pernet, il vous ressemble 
Et cela me le faict aymer 
De bon cueur. 

Permet. 

(Tout doulx) sans vous blasmer, 
Ma femme, je vous entens bien. 

La Femme. 

Ma foy, c^est ung homme de bien. 
Il pourtraicta mon filz, 
Comme faict Dieu au crucifix. 
Du père tient, j^en suis certaine. 

Permet. 

Et il faict sa fiebvre quartaine. 

La Femme. 

Il est tout vray ; n^en contredictes. 

Permet. 

(Mais venez ça,) 

Qui est ce cousin que vous me dictes 

De quoy je suis du lignaige pourveu ? 
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La Femme. 
El c'est celuy que tu as icy veu ; 
Pas ne t'est déshonneur. 

Pernet. 

Et au moins porte-moy honneur 
Connue gentilhomme, yeulx tu? 

La Femme. 

Comment honneur ! 

Pernet. 

Tu me dictztoy [tu?], 
Et je suis gentilhomme, en somme. 

La Femme. 

Pardonnez-moy, mon gentilhomme. 

Pernet. 

Gentillesse fault soustenir 
Qui la pourroil entretenir. 

La Femme. 

Il vous ressemble 

Pernet. 

C'est donc du nez. 
Qui suis-je, moy ? 
Hau, qui, quoy, quoy? 

La Femme. 

Cela me fasche. 

Pernet. 

Mais venez ça 

Âi-je quelque tache 

De gentillesse sus mon corps ? 
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La Femme. 

Je TOUS en ay faict le recorps ; 
Car gentil tous peult cstabbr 
Yostre cousin et anoblir 
Vous et moy, sans aultre diffame. 

Pernet, 

Si vous peult anoblir, ma femme, 
Je croy qu'à luy pas ne tiendra. 

La Femme. 

Dites-Yous ? 

Pernet. 

Qui l'entretiendra 
Tous seront gentilz. 

La Femme. 
C'est ainsi. 
Je seray gentilhomme aussi 
Et telle me pourray asseoir. 

Le Cousin. 
Bon soir, cousin. 

La Femme. 

(Et^ monsieur, bon soir ; 
Vous soyez le très bien venu. 

Le Cousin. 
Cousin, m'ayez vous mescognu? 

Pernet. 
Mescongneu? ma foy, nennin, 
Combien que (je) ne vous vis jamais. 
Mais toutesfois je vous congnois. 

La Femme. 
On jugeroit à tos minoys 
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Qu^estes frères, non pas cousins. 

Permet. 

Il sufiQst bien d^estre voisins 
Et non cousins, dame NicoUe. 

Le Cousin. 
Ça, cousin, que je yousaccolle 
Icy tout à mon ayse. 
Vous desplaira-il se je baise 
Ma cousine prestement? 

Pernet. 
Et que sçay-je ? 

La Femme., 
Nennin, non ; baisez hardiment; 
Conmie cousin le povez faire. 

Pernet. 

Dcmaine Fen ainsi Tafiaire? 
J^entens chat, sans dire minon. 

Le Cousin. 
Estes vous marry ? 

La Femme. 
Nennin, non. 
Il faict ainsy quant il lui plaist. 

Le Cousin. 
Dea cousin , s^il vous en desplaist, 
J^adviscray bien tost la porte. 

Pernet. 

Que Pennemy d'enfer l'emporte; 
De ma femme il est trop privé. 

La Femme. 
Que dictes-vous? 
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Pernet. 

Qu'il soit le bien arrivé. 
Dea, personne ne luy mesdit. 

La Femme. 

Faire fault ce que nous debvons. 

Le Cousin. 

Question est que nous beuyons 
De la purée du raisin. 

La Femme. 
Et, cousin. 

Le Cousin. 
Tenez, cousin, 
Que cette gorge soit bénigne. 

Pernet. 

Et , bon gré bien de la ligne , 
On m'appellera Jenin , 
Parmy les rues çà et là. 

Le Cousin. 
Tenez , cousin. 

Pernet. 
Et qu'esse là? 

Le Cousin. 
C'est de l'argent. Il convient boyre. 

Pernet. 
Iray-je au vin? 

Le Cousin. 

Voire, voire. 
Allez tousjours sans faire noyse. 
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Permet. 

Il yault mieulx que ma femme j yoyse , 
Et vous et moy deYÛerons. 

La Femme. 

Monsieur et moy adyiserons 
Du lignaige, s^il est besoing. 

Permet. 
Où iray-je au yin ? 

Le Cousin. 

Tout au plus loing. 
Apportez du blanc une quarte. 

Permet. 

La teigne et la fîebyre quarte 
Les puissent tous deux espouser. 

La Femme. 
Irez-yous tost? 

Permet. 

Sans séjourner. 
Vous yoyez quelle diligence. 

Le Cousin. 

Çà , m^amye , que je yous régente 
En faisant Tamoureux tripot. 

Permet. 

Sainct Jehan , j'ay oublié mon pot ; 
J^ay bien coureu au reyenir. 

La Femme. 

Le yillain a tousjours souyenir, 
Quelque cautelle qu'il nous brasse. 
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Le Cousin. 

Çà , m^amye , que je vous embrasse ; 
Amour me tient en ses lyens. 

Pernet. 

Et si on me dit : Le yin est failly céans , 
Où en prendray-je ? Que dictes-vous ? 

La Femme. 

A tous les diables le jaloux ! 

Et marchez, que bon gré sainct George . 

Le Cousin. 

Que je manye cette gorge ; 
A cela je prens mes esbatz. 

Pernet. 

Et si on me dit : Le yin est bas , 
En prendray-je de frais perse ? 

Le Cousin. 

11 deust estre beu et yersé , 
Despeschez-yous , j'ay la pepye. 

La Femme. 

Mais , par despit qu'il nous espie , 
Nous le ferons. 

Le Cousin. 
C'est trop bayé. 

Pernet. 
Mon Dot est bien layé , 
Çà , ae Feau. 

La Femme. 

Allez en malle estraine. 
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Il semble que ce villain traine 
Ung mortier après ses talions. 

Le Cousin. 

Chantez tout ce que vous pensez ; 
Le cucur avez triste et marry. 

La Femme. 

Je songe de mon sot mary. 
Ma foy, il ne vault pas ung liart , 
Et si c'est le plus fin paillart 
Que sçauriez veoir ne rencontrer. 
Que en mal an soit -il entré 
Et que Mort en face la chance. 

Pernet. 
Et dca , s'il n^avoit point de change , 
En lairray-je le demeurant? 

La Femme. 

De malle mort soyez mourant. 
Le villain , par saincte Marie , 
Ne le faict que par moquerie ; 
Mais à la fin nous le tromperons. 
J'ay advisé que lui ferons , 
Sans le batre , meurtrir ne occire ; 
Nous luy ferons chauffer la cire. 
Le Cousin. 

De moy il n'aura autre aquest ; 
Impossible est qu'il en reschappe. 

Pernet. 

Faictes bouter la nappe , 
Je reviendray tantost du vin. 
Le Cousin. 
Que je manye ce tetin , 
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Et pensons de faire nostre entreprinse 
Maugré Pcrnet qui faict du fin. 

Pernet. 

Est-ce au Pillon , ou au Godîn , 
Au Sabot , ou [à] la Lanterne ? 
J'ay Hiis en onbly la taverne ; 
Non ay ^ non ay ; il m'en souvient. 

La Femme. 

Sans cesse il va et revient , 

(Et) ne le faict que par mal songer. 

Pernet. 

Feray-je apporter à menger? 
Qui Boit sans mcngcr il se gastc. 

Le Cousin. 
J*ay faict mettre ung chappon en pastc , 
Dea cousin , mais n'arrestez point. 

Pernet. 

C'est assez poui* venir au point. 
Puisqu'on paye le banqueter, 
Je n'ay plus garde d'arrestcr ; 
Au vin iray diligemment. 

Le Cousin. 

Baisez-moy, m'amye au cœur gent ; 
Amour me tient en ses iactz. . 

Pernet. • ■ 

Folye me tient en ses Iactz 
D'aller au vin deçà delà; .;,■•'. 

Cecy m'est brassé de pieçà. ' .. 1 

Que dira-on , se on le sçait? . • i •( i > 

(On dira :) C'est i Pernet graat vitupèi^, 

T- I. 14 
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Son cousin, à cause (de) sa mère, 
C'est de sa femme apparenté; 
Qu'à l'autiemy soil le parent 
Et ma femme soil la parente; 
Car je voy (bien) que la parante 
Me fera jeuin parfaicl. 

Le cousik. 
Despeschez-vous; boutez la oappe. 
Car de boyre il me picut cavye ; 
Despescbez; le vin approche. 

Permet. 

u tonneau broche. 

stbon élirais. 



Ilfaultme' 
Beuvez-en 
£st-ilbon. 



Le Cous 



Ung subtil affaire , 

Dont vous sem riche à jamais. 

Permet. 
Riche, cousin? 



Certes , i 

Et faire i 
Qui Youa 

Cousin, 



^ire TOUS fault chauffer* 
ing suluii ouvraigi 
gardera de domm 



Permet. 
He&ut-il donc cbauflcr la cire, 
Taudis que vousbanquelerez? 
Corhieu , j'en suis many ; 
te crois que ce pasté est bon. 
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Le Cousin. 

Chauffez et mettez da charbon ; 
L'ysiaige sera profitable. 

Pernet. 

Vous iray-ge si^er la table ? 
Je sçay bien (le^ bénédicité. 

Le Cousin. 

Faictes ce que j'ay recité. 

Dea , cousin , De perdez point (de) temps. 

Pernet. 

C^est ung très poyre passetemps 
De chauffer (la) cire quant on digne. 
Regardez ; elle est«-plus molle que laine. 
En la chauffant rien n^aqueste. 

Le Cousin. 

Conclus et conqueste ; 
Avec la femme je banqueste. 
Combien que je ne sois le sire , 
Et son mary chauffe la dre. 



Cy fine la farce de Pernet qui va au yin. 

Imprimé nouvellement. 

M.D.XLVIIL 



FARCE NOUVELLE 

TRES ■•NNË ET FBIIT JSV^USE 

• 'UN AMOUREUX 

A quatre personnages, c'est a 




La Femke. 

Qiip vous plaist, Rogerï.l 
L'HouuE. 
., [orderon]. 
Vous faui-il tant jocquer, 
Ha femme ! 

La Femme. 
Qqb vous plaist, Roger? 
L'homme. 
A Diuan m'en veulx, sans larger, 
Aller actepter un chaiilderon , 



s plaist, Roger? 
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L'Homme. 

Et venez ayant, orderon ; 
Vous faut-il tant joccjuer? 

La Femme. 

Sa, me voiey, mon baron ; 
Que TOUS pl^t-il que je fiace ? 

L'Homme. 

Que tu me baille ma besace , 
Et , de paeur d'ayoir faim aux dents , 
Boute un morseau de pain dedans 
Et un morceau de chair salléc. 

La Femme. 

Je y voys. 

L'Homme. 
Pleure ma bien allée. 

La Femme. 

Pleurer, Roger ? et je varye 
Que pleust à la Vierge Marie ; 
Que vostre voyage fut (ià) fait ; 
Car j'ay le courage denait 
Incontinent que ne vous voy. 

L'Homme. 

Or bien , Alison , je m'en voy. 
Garde bien dessoubz et desseure ; 
Se autrement faicte, soyez seure, 
Que doit faire preude temme, 
Je compterai au retourner. 

La Femme. 

Mais escoutez soubsonnerl 
Que malle sanglante journée 
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Vous 5oit aujourd'huj dauDee. 

Veoei ça, Roger, mon amy, 

Atci-vous trouvé faulte en my, 

Par quoy me devei cela dire ? 

Vous me faicles bien trefves de yre (i) 

Je ne suis poial du lieu venue. 

Me suis-je avecq tous niaintenue ^a^ 

Autremeot que Riume de bien? 

L'HOHMË. 

Nostre Dame , je n'en sçay rien ; 
Aussi u'eu vculx-je rien sçavoir. 

La Feume. 
Je ne Touldi'oyc pour mal avoir 
Vous faire telle ïillcnnic. 

L'UOVME. 

Alyson , je ne le dy mye; 
Ainsi le croy certainement. 
La Fehue. 
Vous soupesonnez moysement, 
A cela ne vous fault arter. 

L'HOHHE. 



Jen 

Je crains bieu d' 



ilx point trop enquester ; 



Or, bien , Alyson , qu(e j)'ay tant cbèrei ■ 
Baise moy (un peu) au département. 



/ 
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Là Femme. 
Je le veulx bien. 

L^HOMME. 

Doulcettement. 
Droit à la bouchette ; 
Mon Dieu , que tous estes doulcette ! 
Gramercy, Alison, 
Gardez bien noz maison ; 
Je m*en jray jusques j\k sans repaistre. 
Adieu , nôz da&ie. 

La Femme. 

Adieu , noz maistre. 
11 s^en est allé longuement ; 
Je ne plourerois point gramment 
Quand il ne revicndroit jamais. 

L*Àmoureux. 

Il est j à temps , ie vous prometz , 

D*aller yeoir Alisoii m*amye ; 

Son mary Roger n'y est mye ; 

Je Tay veu en aller dehors. 

Dieu vous gard , belle au gentil corps , 

Mieulx faict que s'il estoit de cire. 

Là Femme. 

Seroit assez pour vous faire occire 
S'on vous avoit cy yeu venir. 

L'Amoureux. 
Nennin , ma foy, mon souvenir, 
Il n'y avoit nullny par voye. 

La Femme. 

Entrez céans , qu'on ne vous voye ; 
Car je crains le parler des gens. 
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L*AmOUR£UX. 

Aussi fais-je. J}e voz bras gentz 
Vou9 me donnerez à pea de plaist 
Une acolée^ s'il toujs fLsu^, 

La Feuxe. 

Sus (le par Dieu , mon cueur le yenlt; 
Acole-moy doncq à deux bras. 

L'Amoureux. 

Que ne vous tiens-je entre. deux di^aps? * 
Je rabaisseroye bien voz çiaquel. 

La Femme. 

Il [nous] fault faire le bancquet , 
Mon amj^ avant que on se couche. 

L'Amoureux. 

Nous le ferons tantost , ma doulce ; 
Hastons-nous lost d'aller coucher ; 
J'ay grant désir (à) vous aprocher 
Entre deux draps , mon joli con. 
Geste bouteille de vin bon 
Nous bouterons par grant délit 
Icy, auprès de nostre lict, 
Amn , se aucun de nous s'esvcilïe , 
Vous puist prendre ceste bouteille 
Et en taster un sapion. 

La Fcmme* 

Vous estes un vaillant champion 
(Et) bien entendu en ceste affaire. 

L'Amoureux. -^ 

Sa , Alison , qu'est-il de faire ? 

La Femme. 
Et que sçay-}e? Despoinllons-nous» 
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L'Amoureux. 
Ayant, tire là. 

L'Homme. 
Mes genoulx 
Ont froitz ; aussi ont mes menettes ; 
Je les mettray en ma braguette 
Pour estre un peu phu cnauldement. 
J'ai si bel entendement 
Que le sang du cul me rebrousse. 
Quoj, j'ay perdu ma bourse ; 
Je Taj laissée en noz maison ; 
A, tu y fouilleras , Alispn , 
Tu es femme pour me desrobes. 
CVstoit bien poiir m'adober 
D^aDer marchander sans argent. 
n me iisiult estre diligent 
De retourner tout maulgré my. 

La Femme. 

Estes-yous point prest , mon amy ? 

L'Amoursvx. 

Je n^ay mais que cest esguillette ; 
Gouchez-yous tousjours , ma fillette ; 
Incontinent yous suiyeray. 

La Fbmme. 

Je ne sçay où je pisseray 
Un peu a'eaue. Voicy merveille : 
Dedans cestc yieille bouteille 
Je pisseray ; c'est le meilleur. 

L'HOMIIE. 

Loué en soit nostre seigneur ; 
Je suis bien près de noz maison. 
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Haa ! où este[s]-yocis , Alison ? 
Hau lA, hau ! 

Là Fekme. 

Que bucoaez-yoïis ? qu*esse-là? 
Bncquez dbs ; ce n'est point bordeau. 

L'Homme. 

C'est Roger, qui tous accoUa 
Au soir et gaigua le chauldeau. 

L'Amoureux. 

Pendre le puist-on d'un cordeau. 
le suis bien de malhenre né. 
Las , où me bouteray-je , Alison ? , 
Il me tura tiofAme ung oyspn ; 
S*il me trouve , je suis ^(estruit. 

La Femme; 

Boutez-vous dessoubz noz lict , 
Caehez-Yous soubz noz couverture. 

L'Homme. 

Ne me ferez-vous point ouverture ? 
Demour(e)ray-je ici? 

' La Femme. 

On va à vous. 
Las ! je me meurs , (Roger). 

L^HOMME. 

Et qu'avez-vous , (m'amye) ? 

La Femme. 

le suis à mon deffinement. 

L'Homme. 
Si tost et si hastivement? 

La.Femme. 

Hélas ! voire, depuis au rens. 
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L'HOKME. 

Et où TOUS tient ce mal ? 

La Femm^e. 

Au reîms 
Et par tvut. 

L'Homme. 

Voîcy grant pitié ; 
Ayez le cueur fenny . 
A men Jésuchrist , roy dirin , 
Vous yrai-je quérir an vin ? 

La I^emme. 

Je ne sçay. 

L'Homme. 

C'est le qieilleur (de vofttre faict). 
N'avez-vous «en sus le cueur 
Qu'à noz curé vous yueillez dire ? 
Vous n'en poT«z que de.mieulx estre.' 

..LÀ Femme. 
Point n'est malade d^ urebstre , 
Pour ceste foys (i)by, sème siemble ; 
Sentez un peu conunentil tremble ', . T 
Oncques ne fnst en tel méstier. 

L'HèMME 

Mon Dieu , qpe vous ayé;^ çààqdicr ! 
Ne vous sçaufois-je en rien àyder ? 

La Femme. 
Rien n'y povez remédier. 
Ce ne dictes que je diray. 
Ceste bouteille vous prendre, 
Où j'ay laissé de mon excloy ; 
Puis le porterez à maistre Ejoy, 



Qui esl mcdecin bien ajipcit, 
Affin qn'il vous die en espcrt 
Dont se grand mal icy me vicul. 

L'UOUHE. 

Je y vois, (belle dame), en tant qo'il 

Le TTay en sauray, droicte Toye 
Helas, icmafemiae jierdoyc, 
Je sçjiy de vray que je mouiroje 
Après elle; il n'en fanh douhter. 
Mon Dieu, que Vay soif, [sur moi 
Sang bieu, de 1 onne ma femme 
Me (aull Kj boire un traici; 
Ceiiist de feaiie du retrait, 
(Par la mort Lien), s'enboveraif-JE). Quel 
[diable esse cy ? 
Qupy^ ma femme pisse-elle ainsi? 
Foy que je doy au my divin, 
Ce pissat a tel goust de vin; 
C'est vin ; c'est chose bien propice ; 
Puisque son con tel(le) diose pisse. 
Pour moy grant dtanma^e sei'oit ; 
Sans mon retour elle q 




lin 



n fault e 



sgouier 



Je veuli la bouteille i 
Poni- sçavoir se plus 



Pour laver ses dens. Âtiaon, 






queji 



Puisque (vous) pissez telle u 
Jeveulx, cbascune matinée, 
Moy mesme vider voz bassin 
Mais que diray-je au mcdecii 
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J^ay beu tout Forine ma femme. 
Pon, pon, je y pisseray moy mesme 
En La Jiouteille ; il cuydera, 
Quant Torine regardera, 
Que ma femme 1 eust oriné ; 
Je tromperay le domine 
Bien finement par ceste sorte. 

Le Médecin. 

■ • 

Quoy, médecine est-elle morte? 
El(le) ne me faict plus rien gaiguer. 
G^est assez pour enrager, 
Tant en suis fort tourmenté. 
Si suis bien expérimenté 
Pour la santé du patient. 

L'homme. 

Tay fait comme un homme sient 
De pisser en ma boutelette. 
J'apperçoy en la voyettç. . ,^ 
Le médecin, se m'est adyis. 
Sire, le Dieu de Paradis . 

Vous doint paix et bonne Vie ; 
Je vous ay apporté un peu d'eaue. 
Or visitez la. 

Le Médecin. 

Versez cy que je la voye. 
Fi, fi, ruez cela en voye. . 

L^UOMME. 

Y a il à dire en son fait ! 

Le Médecin. 

S'est une femme qui a fait 
Gela cent foys sans son mary. 



' 


Fabce ' ^H 




L'HOMME. ^^^1 


Cent fois cela ? j'en suis mairy . ^^| 




Lk Médecin. , ^^H 


Son urine 


ainsi )e descœuvre. ^^^| 




L'HOMME. ^f^ 


San^ bieu, 




Car je ne m"cn mesle plus gouste. ! 


N'en parle 


i-vous point en double? 




Le Médecin. J 


Nenny cei 


'lc(s)-, il estTérité. %^^l 




L'HOMME. ^H 


Que diable esae cy? je suis copault; 


Je ne sça j 


de qui ce peut estrc. 


(Kc) seroit-ce poinl de tous, no prestreT 


Vouspassi 


;i bien souvent par la. i 


Or tenez, 1 


médecin, voyià ' ■ ^tÇU 


Unpeud-i 


irgent que je vous donne. 'IMI 




Le Médecin. "^M 


Cramercy 


1 je vous abandonne *^M 


Tout mon 


logis entièrement. -^^^H 




L'nOMHE. ^H 


^^^H_ Je vous re 


mercie grandement. ' 0^^| 


^^^h Snis-jeco< 


;u? C'est chose Toire. '^^M 


^^^^V Hais <{ui en soit le père, ,'|^H 


^M II fault que j'cu soye le papa. ^^1 


^H Jamais feiume ne me trompa ^^| 


^^L Que ceste 


cy, sans nul excet. '*^^H 


^^^^^_ Pourtant c 


:'est (un) bien que nul ne scet'{!^^H 



b'on Amoureux. 



Et celny oui m'a coiMiii<l[é]. 
Et à but nn; weneE en gré. 
Seigneurs, qui estes (i)cy présent, 
Prenec en gré l'esbatemenl. 





COLfN 

QUI LOUB ET DE9PITE DIEU 



BT L'AVANT 



Colis commence en labourant et dit . 

chanlani 
g^^^r qui faudroil souvent aguiilo 

VnQ^vn Le curps gqns taot me travaille 
Je ne sçay quel lieu me tourner 
Ne de quel propos me ralier. ' '■ , 
Cent nulle escus et ungmalier ■'' ''-■ 
Me feroit lost cesser l'ouvraf 
Ou de nobles un g pl^in cail 
Ce seroit bien pour faire l'age . 
Estre vestu à 1 avantage, 
À la gorre du temps présent- 
La Fehhe. 
Colin! 



I 
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Colin. 
Hau! 

La Femme. 

Muez ce laDgaige. 

Colin. 
Comme quoy? 

La Femme. 

Il fault de l'argent. 

Colin. 
C'est au propos de mon couraige. ^ 

La Femme. 
Colin ! 

Colin. 
Hau! 

La Femme. 

Muez ce language. 

Colin. 

Parlez de faire bon potaige ; ' 
Car ce parler n'est feau ne gent. 

La Femme. 
Colin! 

Colin. 
Hau! 

La Femme. 

Muez ce language. 

Colin. 
Comme quoy ? 

La Femme. 
n fault de l'argent. 

T. I. is 



y- 
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Colin. 
Etpourquoy? 

La Feume. 

Velà le sergent 
A rhostel qui nous exequute . .^jii^-> .t 9 f» r / -r 

Colin. " 

Vous me chantez ung piteulx chant ; 
Je suis mis jus de ceste lutte. ^ 
Allez luy dire que je blutte 
La farine pour ùng giant pain. 

Là Femme. 

Dieu, faistes -vous la beste brutte? . 

Colin. 
Comment? 

La Femme. 

Il a jà mis la main, '^ 
A la requeste de Germain, 
En noz niens entièrement. 

Colin. 

Allez luy dire que demain 
Je luy feray son payement. 

La Femme^ 

Et puis il fault au lancement ,^ ' 
DeVargent pour mes carreleures. 

Colin. 

Dictes-moy à cent frans d'injures, 
May non pas a baiUg p finances; 
Engagez bagues et saiutures ; 
Par ma foy, je n'ay croix en France. ^ 
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La F e m k e /ttj tire la fiouree du sain. , 

Ne faictes point ce« couvertures; 
A ceste bource qu^on s'avance. 

Colin. 

Toujours femme demande ou te ;nçe , 
Sans avoir paix à Tenviron. 

La Femme. 
Colin, en effect et substance, 
Si me £ault-il un chapperon. 

Colin. 
Â, voire, c^est don de faucon 
Ou d*e^rvier, s*il vous duytmieulx.' 

La Femme. 

Vous bourdez-vous? 

Colin. 

Ha! ha! moncon, 
Ne dictes mot, car je le veulx. 

La Femme. 

Encores fault-il ung bacon, f 
Ëntendez-vous , mescbant morveux? 

Colin. 
Et puis? 

La Femme. 

Pour acomplir nos vœulx 
Qu'avons promis , povre sottin. 

Colin. 
Et quant fut-ce? 

La Femme. 

Le jour des feux , 





m 




aaS ^- Farce "? ^^^ 




Qu'eustes d gi-ant mal au matin. 




COLIM. 




Je ne sens nul mal , ma tattin ; '-' *^ - 




Sans cause prieroye les saioctz , 
Si ce n'est que pas ud tattin ; 
Je n'ay en bource n'en mes sains; 






A peu que je ne me dessains 
Pour faire une beau cedo bonis; 










Veu les clioses que je fournis. 




La Fehhe. 




Table n'avons ne banc tournis , 




Qui Taille ung estroni de chien chié ; , ' | 




De tous biens sommes desgarnis ; *" J 




Par mon serment, c'est grand pitié; iAfl 




En TOUS n'a ne goust u'amytié. ^^^| 




Colin. ^H 




Catln, pitié mault (sic) mieulx qu'envie 1 




En vertu , se disent les sages. 




J'ay la teste toute ravie , 




Quant vous usez de tels languages. - ,-^J 




Sel.di*la™p.r,oi.„..B,6« 4d 




Et qu il nous faillit quant qu est , ^^H 




Pour vous fournir à tek bagages ^^ï 




En moy ne trouverci (voz) acqucst. 




La Femme. 




C'est peu de bien. 




Colin. I 




Mais interest ^^H 




Qui ne porte soûlas ne joye. , ^^H 




Se j'en pensoy trouver aprest , ^^^Ê 
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La Femme. 
Feriez ? 

Colin. 

Voire , et le bailleroye , 
Se je l'avoye où que ce soit. 

La Femme lui tire la bourse, 

Laschez doncques ceste courroie ; 
L^argent doit estre cj endroit. 

Colin. 
Par ma foy, monnoye n'y croist 
Nom plus que llierDe dans ung four. 

La Femme le flatte. 

Hee, Cdin. 

Colin. 

Haro , que de bruict ; 
Ve me cy en piteux séjour. 
Je vous prie par fine amour 
Laissez m'acneyer mon pçeffait , 
Car c'est ung terrible laLeur. 

La Femme. 
BâUlez-moy donc. 

Colin. 
Dieu , que de plait ! 

La Femme. 

S'en auray-je bien tost ? 

Colin. 

Mais tard; 
Je deffens la voye, et de faict 
Que le grant dyable y ait part , 
A' la gabesse et au quart 
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De la femme aui tant m^empesche 
Je n^ay, ou sainct Ânthoine m^ard , ^ 
.Pas ung, 

La Femme. 

Si fault-il qu^ôD le pesclie» 

Colin. 

Dont Y plus je crie , moins despeche , 
Et uK prenu qui ne F eniM e. c»iL. -^ 

La Femme, en souhzrîant. 

Au moins pour avoir de chair fresche 
Faictes de coure. 

COLIU. 

Mais bien à Temble ; 
De vous ouyr parler je tremble ; 
Le marcher me vient à dur trot. 

La Femme. 

Je ne sçay comment il vous semble ; 
Endurer ne puis ce tripot. 

Colin. 

ÂUez faire bouUir le pot. 
Je viens après et soupperdns. 

La Femme. 

Je n'ay point d'argent , povrc sot. 

Colin. 

Vendez ung de vos chapperons , 
Ce sera pour payer l'escpt , . ^ 
Et puis après nous compterons. 

La Femme. 
Que dictes-vous que nous ferons ? 
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Colin. 
Gros rost et feu à troys landiers. 

Là Femme. 

Je congnoîs bien que nous serons 
En poyre estât de tous chantiers. 
Ferez-vous rien ? 

Colin. 

Très voulentiers. 
Allez devant , je vous suiyray. 

Là Femme. 

Poui* le meilleur de yoz mestiers , 
C'est de non jamais dire yray. 

Elle tire la bource. 

Vrayement , sire , j'en auray. 

Colin. 
Dequoy? 

Là Femme. 
De l'argent ou de l'or. 

Colin. 

Allez devant, puis je viendi*ay, 
Et faictes cuire ung h^ran c sor. 

Là Flemme. 

Viendrez-vous? 

Colin. 
Ouy, par sainct Mort. 

La femme le laisse et s'en va , et Colin dit à par soy : 

Allez , qu'au fin fons d'Angleterre 
Puisse-on de vous faire trésor. 
Il n'est au monde plus grant guerre, 
Plus grant tempeste ne tonnerre, 
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Que d^ouyr ce dyable de femme. 
Mieulx me seroît estre soubz terre 
Qu'endurer, tant elle m'aêSCTrc. 
D'argent , yelà toute sa game , 
Gomme se le deTOve myner : . 
JNuyt et jour a cela me clame, 
Sans que je sache où le finer. 
Brief , je ne puis imaginer 
Gomment je m'en pourray jouyr. 
Se n'est qu'ailleurs m'encneminer 
En quelque pai'l et m'enfouyr. , 
G'est assez faict pour esyanouyr 
Qu'estre tousjours en ces aboys. 

Il s'en ra. 

Je m'en yoys autre part ouyr 
L'qysellet par champs et par boys , 
Ronger ma çrouste atout des poys 
Et besoigner de mon mestier ; 
<Quoy qu'en aviengne i contrepoys, 
;^ Je m'en passe de ce quartier. 

Il s'en va, et la femme dit à part soy. 

Et,t ne viendra point ce gaultier? 
Faut-il encor que j'y retourne ? 
< Si n'est-il pas vers le moustier, 
Où qu'il se demeure et séjourne. 
Hau , Golin ! 

GoLl N en s'en allant. 

Tu dis vray, j'y tourne ; 
Vous ne me crocherez de pièce. 

Là Femme. 
Hau, Golin! 

Colin. 

Il y £aict trop morne ; 



**4 
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Je n*y acquiers bien ne liesse. 

La Femme ditàparsoy: 

Ha , Colin , est-ce la promesse 
Que me tenez ? Lasse doulente ! 

Colin dit à par wy : 

Par le sacrement de la messe , > 
Ce m^estoit une fièvre lente. > 

La Femme s'cissiet sur ung banc 
en plourant. 

Hélas ! que seray-je , mescliante , 
De dueil et desplaisir meurtrie ! 
Plourer fault et que plus ne chante, 
Puisque j'ay perdu ma partie. 
Or est bien ma vie esmortie 
De joye et mise en piteulx termes ; 
Maintenant ne suis assortie , 
Fors que de souspirs et de larmes. 

L'Amant dît à par sojr : 

Sont-ce criz de femme ou gensdarmes 
Que j'oy ainsi plaindre et aier? 
Sans prendre harnoys ne guisarmes , 
11 me Je fault aller espier, 
Et, se g'y puis rien approprier . 
Au propos de mou pnncipal , 
J'en feray, selon son entier. 
Mention en mon procès-yerbal. 

Il va à elle. 

M'amye, Dieu vous gard de mal. 

La F e m m e /ai faict la révérence. 
Sire, Dieu vous doint bonne vie. 



<♦ 
p 
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L'Amant. 

J'ay entendu en çeste val 
Des plains comme femme marrye ; 
S'il y a rien| qui vous eçnuye, 
Dictes vostre cas plainement, 
J'appointe tout! 

L'amant s'assiet emprès elle et elle dit en plorant : 

Pouvre bannye. 
En moy gist povre appointement. 

, L'Amant. 

Dictes-moy, s'il vous plaist, comment 
Vous avez le cueur si marry. 

La Femme. 

Helas, tout mon marrissement 
Est à cause de mon mary. 

L'Amant. 

Pourquoy ? 

La Femme. 

Sans avoir demery 
En luy de riens qui mal agrée , 
De moy, lasse, c'est departy 
Et si m'a seulle délaissée. 

L'Amant. 

Vous £ault-il estre courroussée 
Et vous douloir le cueurîi fort? 
Si fault-il, ma très bien aymée, 
Avoir pacience , et fut-il mort. 

La Femme. 

C'en ay ung si très grant remort 
Au cueur qu'à peine je n'enrage. 
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L'Amant. 

Pourquoy, dame, ne à qjael tort? 

Là Femme. 

SainctJetaB,sire,carledonunage 
Cnet sur moy et spr mon mesnage , 
Dont j'en sois en griefVe douleur, 
Je n^ay pain, vin, char ne fromage 
Pour ma vie, ne, de malleur, 
Je n'ay possession ne heritaige. 
Se ce n estoit de son labeur. 

L'Amant. 

Est-ce toute vostre clameur , 
Vostre soucy et pensement ? 
De ce n'ayez crainte ne peur. 
J'ay des biens assez largement, 
Qm sont k yoz commandement ; 
Prenez-en, com du yostre propre. 

La Femme torche ses yeulx et se recon-- 

forte et dit : 

Je yous remercye humblement; 
A moy n'appartient pas tel offre. 

L'Amant. 

Je n'ay or n'argent k mon coffre. 
S'a plaisir yous yient de m'aymer. 
Que d'ung franc youloir ne yous offre. 
Sans jamais yous abandonner. 

La Femme. 

L'ayoir me seroit trop amer 
A prendre d'ung si beau donneur. 
Quant , par mariage entamer, 
Perdisse le trésor d'onneur. 



L'Amant. 

Arissi de mes dite ta teneur 
Ne portent point d'autre intcndit, 
Hais tousjuurs, sans nul deshoDueur, 
Vous aymcr d'oiincste crédit. 
Pourtant ijue ue soye escondit, 
S'il TOUS plaist, à ceste requesle. 
Lors de vous sera mon edici 
D'avoir faici tr^ noble conqueste. 

La Femme. 
En ouvrage où (en) rien ne s'acqueste, 
C'est grant follie d'y quester ; 
Car de sov charger de tel queste, 
Je ne vaulx pas le requester. 
Et pource den plus cacqueter, 
Ha foy tiens k qui m'a couquise ; 
Ailleurs &ult cnasse s'acquester. 
Car d'aultrc que vous suis aquise. 

L'Ahamt. 
Voslre reffus assea je prise , 

Ta mignonne, pour uug prinsault. 

e voslre oeil ung peu me desprise , 



ina mignonne, pour uug 
Se voslre oeil ung peu mi 
De ce premier traict oc m 



premier traict o^ ^ — .^ 






ue ce premier Iraicl oc m en 
Hais que le froit reviencne ( 
Vostre dur cueui' s'amollira. 
S'il ne tient plus que fil d'archaull, 
J'espère qu'il m'accu[ei]tllra. 
La Femme. 



Accueilli d'autre n'en s 
Que mon mary dans m 
Ce qu'on vouldra 
D'aultre ne scray 



.n pens 



pensée. 
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Car à ce ne suis dispensée, 

Quelque mal que j aye ou souffrance. 

C^est quant à la chose pensée ; 

Il en est prou d^aultres en France. 

L'Amant. 

Si n'a-vous garde que j'en tence, 
Et deussé-je pour vous mourir, 
Et nonobstant yostre constance., 
Vous ne me lairés encourir 
Pe non povoir vous secourir. 
Je suis vostre, et corps et bienz. 
Et pour vous en tous lieux courir 
Suis tout prest, s'en grâce parviens. 

La Femme. 

jufi parvenir ne vous peult riens , 
Car mon personnage est trop minse ; 
De greigneurs avez entretiens, 
Des plus belles de la province. 
Folleur seroit que vous detinse 
D'abus ne paroUes loingtaines ; 
Mieulx vaiudroit qu'à cela vinse 
Avoir tremblé fiebvres quartaines. 

. L'Amant. 

L'assault de douze capitaines 
Ne sçauroit vostre cueur abbatre. 
On n'a point tel cbat sans mitainies 
D'une fois , de deux ne de quatre. 
Se briser devoys comme piastre. 
Ne cesseroy vous supplier ; 
Vostre suis , saige ou tout follastre, 
A ce que me vouldrez plier. 



Là Femme. 
Seigneur , cessez tout ce prier 
Et envers moy plus n'altcodés. 
De mon caste ne fault Ccr, 
ASn que court yous l'cnlcDdés. 
Aultre pari tous prie que tondes 
Voz rèz en plus propre desduyt. 
Temps perdez s*a moy prétendez 
Velà mon refus, s'il vous duyt. 

L'ÂUANT. 



1 



Duyre, 
Vous m 


non .p«s. Se jour 
e disiez tousjours 


xt. 


A vous 


prier rien ne me 


nuyi; 


Je n'en 
Vous n 


cesseray de cest 
estes pas si fort sa 


tan, 


Comme 
D'aulta 


vous monstrcz la 
nt aujourd'hui co 


rigueur; 

nentan 



viguei) 



>/ 



La Fehhb 

_. Tant prescher engendre ranqueur; 
Il n'est possible qu'on ne fasche ; 
Combien que vous moDStrez en cueur 
Qu'en amours vous n'estes rien lascbe. 
Quant pour le présent je vous masche 

A teuir tant l'ouvrage en tache 
C'est trop l'atellicr ramonné. 

L'Ahant, 
Ungrost, s'il n'est souvent tourné, 
Il se brusle et pert sa saveur. 
Se mon labeur est deslour né. 
Loué soit le benoist saulveur 
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Si de Yostre imour en chaleur 
Mon poyre cueur fiit et frissonne 

Il l'embrasse ung peu. 

Mercy prendrez de sa labeurv 
Puys que vous se rend et ransonne, 

La Femme se rend en disfUiL 

Je ne sçay si rude personne ^ 
De femme , pour le flaire court,. -^ 
S^une foys Foreille abandonne , 
Qu^on ne gaigne la basse*court. 
Plus ne puis faire le cueur gourt ; 
A Yostre Yueil suis désormais, 
Vous priant , s^autre chose y sourt , 
Que ne m^abandonnez jamais, 

L'Amant. 
BopAii suis de tous entremetz^ 
Pusque ce cueur ay d'abandon 
D'autre acquérir ne m'entremetz^ 
Soit en paix , guerre ou brandon . ' 

Il luy donne ung annel et la baise. 

Prenez eu gré ce petit don 
De vinst escus que je vous baille, 
Et de (iolin , le bon .jreudo n , 
Vostrc mary, plus ne vous chaille. 

La Femme. 

Mon bon seigneur, comment qu'il aille. 
Je vous pry que me venez veoir 
En ma cnambre, et, quoy qu'on raille. 
Envers vous feray mon devoi»*. 

L'Amant. 

M'amye , de tout mon avoir 
Vous serviray, je vous afiy. 
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Et , quant vous youldrez rien avoir, 
Venez à moy, n'ayez sottcy. 

La Femme en soy suppliant ; 

Mon bon seigneur, yostre mercy ; 
Mais une cbose yous supplye 
Que nous nous departous a icy, 
Affin que nul mal on n'en dye. 

L'Amant. 

C'est très saigement dit, m'amye^ 
ËQCaCjWuyt vous iray veoir. 

La Femme. 

Ne faillez pas, je vous en prie« 

L'Amant. 

C'est très saigement dit , m'amye. 

La Femme. 
Viendrez- vous? 

L'Amant. 

Je vous en affy e. ^ •, >, .1,4^ f 

La Femme. 

Et je feray bien mon devoir. 

L'Amant. 

C'est très saigement dit, m'amye ; 
Encor ennuyt vous iray veoir. 

Il la baise et lui baille d*or et d'argent.. 

Adieu vous dy jusques au soir. 
Tenez cest or et cest argent, 
Je vous prie, et faictes debvoir 
De faire vostre bostel bien gent, 
Et, s'il y a4iaijl^d ou sergent 
Qui mal ou desplaisir vous face, 
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Venez à moy ; je suis régent; -> 

Des galans chascun me faict place. 

La Femme en suppliant : 

Mon bon seigneur, de vostre grâce 
Vous mercye. 

L'Amant. 

Allez , ne vous chaille; 
Ne craignez aucune menass e. 
Et n'ayez p[a]our que je vous faille. 

Les instrumens joaent^ et puis U femme en s'en allant 
dit à par .9,:^^^^ ; 

Prise suis d'estoc et de taille ; 
S'on le scet , je seray infâme, 

Elle regarde son argent. 

J'ay pour avoir meuble et vitaille. 

Il n'est celle qu'avoir n'efiame. 

Mainte se tient pour prêuaetemme , 

Par faulte de la requerii' ; Y' v^ > a- • ^ 

Qu'elle sauve son los et famé J 

Car elle n'en scet ou quérir. J 

Si me fault penser d'acquérir,' 

Puis que j'ay trouvé ce DUtin ^ 

Sans y penser plus n'enquérir^ , 

C'est assés du premier hutin. * ' '"> '-^' ' ' * ' 

Colin. 
Sçavoir vouldroye ung bon tatin > 
Comment faict nostre menagière. 
S'en bon firançoys ou en latin , 
Elle faict bonne ou malle obère. 
À elle prendray ma dressiire ; 
Car en ce pays n'y faict nulz, 
Je n'ay pourpoint ne robe enàère; 

T. I. -16 



U'- -^-^ 
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Â peu que je ne suis tout nudz. 
Ung cent de poux gros et menus 
Que je porte en lieu de pécune. 

Il va en sa maison , et dit en entrant : 

Dieu gard! 

La Femme. 

Estes-vous revenus? 
A-vous d'argent? 

Colin. 

Forme nesnne. 

La Femme. 

C'est grant faict. 

• Colin. 

Ce n'est que fortune; 
Au livre des heureux m'efface. 

La Femme seseigne. 

Pas une croix ! 

Colin. 

Non, par bieu , q'une, 
Celle qui S£ lifi^ot en ma face. 
Se vous me chantiez la préface 
Du grand sanctus ou le credo, 
Quant à fournir ne sçay que face ; 
Car ma lesson n'est qu à credo. 

La Femme. 

Vous estes à quia. 

Colin. 

Mais à ho -^^^ '• 
Ne puys tirer, s'on ne meToute. 

La Femme. 
Que ferons-nous ? 
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[Colin.] 

Feste k gogo, 
S^on joue de la sacqueboute. 

La Femme. 
A, povre perdu ! 

Colin. 

Somme to(|te, 
Boire fault; yeli mais raisons. 
C*est trop tenir propos de tout 
Pour ung iiomme qu'a les dens longz. 
Ayant, Catin, m'amour, allons ; 
Je suis creux com une lanterne. 

La Femme. 

Nous allons bien k reculons. 

Colin. 

C'est selon la mode moderne. 
Bevons. 

D se met à table , et U femme lay baille k boire de 
l'eau , et dit : 

Yelà d'eau de cisteme. 
Or bevez , se vous avez soif. 

Colin. 

Elle faict |êjcûL^P> materne ; 
Pendu soit-il qui vous en croit. 
Elle me faict trembler de froit 
Quant je la voy dessus la table , 
Elle est plus propre à faii*e broit , y 
Et au[x] chevaulx plus convenable, v 

La Femme. 

Mais dont venez-vous? 

Colin. 

Dont? du diable; 
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De tant de pays que c^est raige. 

La Femme. 

A-vous yeu Heu plus profitable . 
(,^y^ Ont vous ayez" plus d^ventagé? 



T 
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Vous avez esté en fourrage 
Despendre follement le vostre ; 
En quelque fille de passage 
Avez faict du paillard ayoutre. 

Colin. 

Et non ay, par la patenostre ; 
Mais ay este preud^homme et bon , 
Or m'en croyez. 

La Femme. 

Ha , fin apostre 
Je cmde bien que sçavez mon. 

CoLïN. 

Je vous pry qu'à boir^ s'acoustre , 
Et me laissez ce grant sermon. 

La Femme. 
C'y vois. 

Colin. 

Apportés d'ung jambon , 
Pour nous mettre en vin pour entrée , 
Et du vin dessus Jehan Coppon y 
Et venez de cours , ma sucrée. 

La Femme apporte à boire et à manger, 
et Colin boit, et elle dit : 

Avant, Colin, à ceste havée, ; 
Entendez à ceste besoigne. 

• Colin laflate. 
Loué soit Dieu quant t'ay trouvée; 
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Vous estes ma sadine jtroigne. " A^ ^^^^ 
La Femme. 

Ce nonobstant fault que je soigne 
Vostre vie en quelque moyen. 
Il a bien fallu , poyre y yroigne , 
Qu^ailleurs j*aye trouvé maintien. 

Colin. 

Ce jae vous est que los et bien 
Entre les femmes de ce lieu. 

II regarde le mesnage et dit : 

Dont est yenu tant de nieçrien 
Et de mesnage que j'ay veu? 

La Femme. 

Colin , de la grâce de Dieu. 

Colin. 
Et ce beau lict , ciel et cortines , 
Simaises , potz , casses « bassines , ; ^ * : 

Dont vous est venu cest aveu? 

La Femme. 
Colin , de la grâce de Dieu. 

/^n^L 'Colin. ^i-^,_ • 
Bancz , tréteaux , tables , escabelles , 
Et tant d'utensiles si belles , 
Dont l'a-vous gaigné , n'a quel jeu? 

La Femme. 

Colin , de la grâce de Dieu. 

Colin s'agenoille et dit : 
Et loué soit le bon Jésus , 
En tous temps , yver et esté , 
Qui de ses trésors dé lassus 
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Nous a tant de biens preste. 

Il K inm 

Tant de foys me iuis arresté 
A genoux devant son ymage , 
Quand j'estoy en nécessite , 
Que je ii'avoye pain ne fromage , 
Luy prier en mon chant ramage 
D'avoir secours à mon besoing, 
Luy prometlant Coy et hommage; 
Mais oncques n'en ouvrit le groing . 

La Femme. 
Saint Jehan , mais je sçais le droict co. 
De l'église , dont il les o(ii)yt- "^^' " i 

CoLin. 
C'est donc de plus près ? 

LaFemke. 

Mais plus loing 
Qu'il prent sa visière et nous voit. 

Colin. 
Je ne sçay ; mais comment qu'il soit , 
Je suis de luy très fort content , 
Quant ainsi tous nos biens accroît , 
Veu que n'avions ne peu ne tant ; 
Il me souiltst pour le présent ; 
J'en loue le Dieu éternel. 



Et pi 



qui est cet enfant? 
La Fëhxb. 
est à moy. 

COHN. 
Vray ùh, charnel? 
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Après la brebis vient Taignel. 
Mais de qui l'avez- vous conceu? 

Là Femme. 
Colin , de la grâce de Dieu. 

Je ne luy en sçay gre ne grâce , 

De s'estre de tant avancé, tir 4^. -^t >*' '*'*' 

Là Femme. 

Usez-vous à Dieu de menasses ? 
Faut-il du bien estre tancé? 1À< i *.. ^ 

Colin. 

Ouy, car il m'a offcncé 

De soy mesler de tant de choses. 

Â luy je n'ay pas tant pensé. 

Là Femme. 

■> 

Taisez-vous ; ce ne sont que r03.es. 

Colin. 

Je n'y entens texte ne gloses, 
Et n'ay bien escbaufie le front. > 

Là Femme. 

Ce ne sont que richesses closes 
A petitez cornes qui naistront 
A cest enfant. 

Colin. 

C'est ung estront 
De chien chié emmy vostre gorge. 

Là Femme. 

Dieu et les saintz s'en courrouceront ; 
Or vous taisez. 



j- < 



Pourqiioy ? 



Colis. 

Bon gré sainct George ! -• 
me griefyc et cscorche. ' 

, c'est trop procedi, 
l.A Feu»e. 

CoLin. 
Car cela me rend Jordbe ; 

C'est à Dieu trop tiré le dé. jXvvww.a 1^^ 
La Feuue. '"'^ '"^ 
Estes-voiis yvre ou etnbridé 
Et plain de tout iagralilude 
CoDtre Dieu, qui vous a Tujdé 



rude 



De misère et sollicitude ? 

Se Dieu à voua qu'estes ! 
A donné des biens par e 
Et puis, selon loy d'institutp, 
II TOUS a faict ung héritier, 
IjOucz Dieu ea yostre mestier^ 

C'est le dict de chascun quartier : 
_A la Tache est tousjours le veau. 

COLin. 



Oun 






C'est le dict de cliascun quartier. 

La Feuhe. 
ii'est trop exposé le psaultier ; 
Ne TOUS chault qui soit le t oreau . . 

CoLris. 
C'est le dict de chasciin quartier : 
A la vache est tousjours le Tcau;,., 
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Tousjours ronge son ^ain Moreau. 
À chascun argument replicques . 
Et de Reproches plain boisseau, v^*^^^ , ^ . 
Qui servent en lieu de rubric^ues. ÎaU* •* f-^'^ '^ •'" ^ ^ 
C'est le faict d'entre nous ormcqu i^ 
'.Gomment femme du tout renverse 
,Nostre intendit, et pour relicques 
liC'est Fistoire de nostre farce. 

La Femme. 

Hélas, se je suis povre garce. 

C'est à cause de ma partie ; 

Car j'eusse plus cher qu'on m'eust arse ] ~» 

Que de mener mescbante vie ; ^ 

Pour ce, messeigneurs, je vous prie 

Que voz fenmios n'abandonnez, 

Et, se nous avons dit foliie. 

S'il vous plaist que nous pardonnez. 

Colin. 

Bonnes dames , entretenez 
Voz maris par bonne manière 
Et trop fort ne les ransonnez ^ 
Pour faire trop de ja ^orrière J 
Telle cuide estre la première 
Qu'est la dernière de la danse. 
Pardonnez-nous k peu prière. 
Se nous vous avons faict offense. 



Cy fine Colin. 



FARCE NOUVELLE 

TRES BO>NE ET FORT JOTEUSB 
A quatre per 



is-je jias bien estorée 

'oir espousé un tel bomme? 

Naudet. 
chemise dorée? 

quoyji 



Quoy? est 

Da, da, s'c 

Sçavez-vo 

De Monsieur de nostre villaige 

Qui va de nuict en varouillaige. 



I 



La Fem 



Eiq 



Que je sçay ? Hau, la ■voicy 1> 
Que je sçaj? qui le sjauroit? 
Je le \ej. 



Et où, où? 
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LisoN. 
Et quand, quand? 

Naudet. 

Hersoir. 

LiSON. 



Naudet. 



Soubz le pingnon. 
Là debout de nostre maison, 
Où il estoit et une fille. 

LiSON. 

Et sçais tu bien que c^estoit-ille? 

Naudet. 
Oy, oy, tous deux je les congnois. 

LiSON. 

Veulx-tu dire que c'estoit moy î 

Naudet. 
Tout beau, tout beau, je n'en dictz mot. 

LiSON. 

Je te prometz, ma foy, s'il te ost, 
Qu'il te fera mettre en prison. 

Naudet. 

Et je n'en parle pas , Lison ; 
C'est tout un g se (tous) estes sa mye. 
Da , pourtant ne luy dictes mye ; 
Il me feroit aussitost suyre. 

Lison. 

Garde-toi donc de le plus dire, 
Meschant ; il nous faict tant de biens ! 
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Toutes les fors qu^il yient céans , 
Il te saalle dk ym et rost. 

Naudet. 
Et donccpes viendrai bientost? 
S'il j en a jplus , que s y parte. 
Faictes , fiaictes lui de la tarte, 
S'il vient, pour servir de dessert. 

LiSON. 

Va quérir du boys , Mau-m j-sert , 
Que je mette le feu au four. 

Naudet. 
Bien , je y Toys. 

Le GEIfTILHOMlfE. 

Le grant amour, 
Que j'ay à la belle Allisou , 
Tient mon cueur en si forte prison 
Que je n'en puis arrester en nulle place. 
En faisant retour de ceste chasse , 
Je Toys sçayoir comme elle se porte. 

Naudet. 
Hay , voicy Monsieur à la porte ; 
11 est Tenu venir venu. 

Le Gentilhomme. 
Hola! 

Naudet. 

Hea, je vous ay bien congneu, 
Monsieur. Voulez-vous descendre ? 

LiSON. 

Paix! 

Naudet. 

Yoirement, non faict, non faict. 
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LiSON. 

Que ce fol icy a de plet. 

Le Gentilhomme. 

Naudet , monte sus mon cheyal , 
Et f en va au long de ce yal 
Bien doulcement le pourmener. 

Naudet. 

Se voulez , je l'iray mener 

Boyre avant moy en la bonne eaue. 

Le Gentilhomme. 

(i) 

Il est trop cnault pour abrever. 

Naudet estant monté à chei^al. 
Houla, ho; voicy pour desver. 
Qu'esse icy? Hau, comme il s'esmouche ; 
Je croy qu'il y a quelque mouché 
Qui luy fetrouille soubz la fesse. 

Le Gentilhomme. 

J'ay le cueur comblé de l[i]esse 
Quant je te vois, Lison, m'amie. 
Baise-moy. 

LiSON. 

Ne Tespargnez mie ; 
Monsieur, faictes vostre plaisir. 

Naudet. 

Je ne le sçaurois plus tenir ; 

Le cheval m'a faict mettre à pied. 

Le Gentilhomme. 

Ce fol icy m'a espié ; 

E[t] va , metz lay à l'estable 

(i) Ven coapé par le relieur 
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Naudet. 

Bien , bien ; Lison , mettez la table ; 
Que Monsieur desjeune un petit. 
Sus , tost. 

Lisoif. 

Naudet a appétit. 

Le Gentilhomme. 

A son folois il faict du sien. 

Naudet. 
Je l'y ay mis. Yrai-^ge au vin ? 
Je Toj bien oue Monsieur a soif. 
Où est le meilleur ? 

Le Gentilhomme. 
Je ne sçay. 
Va au Paon ou à La Vignette, 

Naudet. 
Bien y vois. 

Le Gentilhomme. 

A , ma plaisante vignette , 
Pendant que Naudet nV est point , 
Je m'en vois mettre en beau pourpoint 
Affîn que mieulx nous esbattons. 

LiSON. 

Il fault donc que nous nous bastons , 
Car Naudet est fort diligent 

Naudet. 
Voirement, baudrez-vous argent , 
Ou se on dira que c'est pour vous ? 
Hau, Monsieur? 

Le Gentilhomme. 
Voylà deux soubz. 
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Mon amy doulx , despesdie tojp, : .. 
Mais ne dictpas que c'est forit^lià^ 

Naudet. 

Bien , bien , j'en beveray un bon traicL 
Esse du blanc ou du clairet ? 

Lb Gentilhomme. 

Du celuy que (tu) àimesple mieulx. 

LlSÔN? 

Meshui ne cessera, mi dieux. 

Va tost , ne reviens poi[n]t sans vin. 

Le Gentilhomme. 
Va , mon amy , va. 

Naudet. 

Qu'il est fin. 
Tousjours il me trompe, en effect. 
Au fort , fasché (fort) je suis [du] faict ; 
Mais, si je puis , je luy rendray. 
Le Gentilhomme. 

Quand sera-ce que je tiendray 
Ge beau gentil corps nud à nud ? 

LlSON. 

Mais que Naudet soit revenu , 
Monsieur , il nous sera besoing 
L'envoyer en quelque lieu (bien) loing. 
Car aultrement n'aurions loysir 
D[e] accomplir notre désir ; 
Tousjours il va et vient sans cesse. 

Le Gentilhomme. 
Je luy jouray donc de finesse. 
Tantost je l'empescberay bien. 
Ma femme ayme sur toute rien 
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A le veoir; tousjours la faict rire. 
Une lettre luy voys escripre 
Que vostre mary portera 
Et ma femme Tau. ..... 

Nenny non march. . . . . . (i) 

......... (2) 

Cependant prendrons nos esbatz. 

LiSON. 

Doncques , pour éviter desbatz , 
Defiendez-luy sur toutes riens 
De dire que soyez céans ; 
Ma damoiselle en auroit deuil. 

Le Gentilhomme. 

Il sera fisdct. 

Naudet. 

Je suis tout seul. 
Je vais boire à mesme le pot. 
Il est bon ; (mais) j^eusse esté bien sot 
Se je ne Teusse essansoné. 
Da , je suis bien tost retomé , 
Voicy du vin. 

LiSON. 
Est-il bon , doncques ? 

Naudet. 

C^est du meilleiu: que je beuz oncques. 

Le Gentilhomme. 

Metz lay dedens ung plain seau d'eau 
Freche. 

(1) Ces deux vert se tronvent incomplets par suite d\m 
défaut dans le papier, 
(t) Vers coupé par le relieur. 
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Naudet. 

Il se Diocquc , hau ! 

LiSON. 

Non faict ; faict ce qu[e]il te dict. 

Naudet.. 

Et bien donc ; mais je sois mauldict 
Si je n'en boy premier ma part. 
Et puis je metti'ay là leur part 
Deaens le seau. Âdvisez 
Si je n'ay bien faict. Hauld le nez. 
Je mettray cy le demeurant. 
Le Yoylili frais maintenant 
Quand de boyre aurez appétit. 

Le Gentilhomme. 

Vresment , beau sire , ung petit 
J'ay soif. 

Naudet. 

Or tendez donc voz voirrcs. 

LiSON. 

* 

Et que veulx-tu faire ? tu erres; 
Et verse du vin , gros Teau. 

Naudet. 

Le voicy par dedens Teaa. 
Monsieur m'a dict que je luy mette. 

Le Gentilhomme. 

Corbieu , cela e[s]t honneste ! 
Tu le devois laisser au pot. 

Naudet. 

Vous [ne] m'en avez sonné mot ; 
Se l'eussiez dict, je l'eusse faict. 

T. 1. IT 
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LlSON. 

Le vin est perdu [en] effect. 
Malle joye ait-on du follastre ! 

Le Gentilhomme. 
Vien ça. 

Naudet. 
Ha , vous me voulez battre. 

Le Gentilhomme. 
Non feray, mais que tu sois saige ; 
Oy-tu , va me faire ung messaige. 

Naudet. 
Bien, g'y vois. 

Le Gentilhomme. 

En revien(t) , beau sire ; 
Tu ne sçais pas que te veulx dire. 
Porte ses lettres a ma femme , 
Mais garde-toy bien , sur ton ame , 
De dire que je sois cean^. 
Tu luy diras que je revient 
De la chace et suis k Teglise , 
Que la table soit bien tost mise . 
Et qu^on te donne à dejuner; 
Mais avant toy te fault mener 
Mon cheval pour mettre k Testable. 

Naudet. 
Et feray-je seoir à table ? 

Le Gentilhomme. 
A Testable os t boint les gens ? (sic) 

Naudet. 
Oy, oy, tous je vous entens , 
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vois mener par la main 

dictzjusqne à demain 

cheval tenir (1). 

Le Gentilhomme. 

Ça , m'amie , allons parfbumir 
Nostre entreprinse , je tous prie. 

LiSON. 

Allons , mais je serois marrie 
Que d'aulcuns fussions appei[c]euz. 
Allons , si vous voulez , la sus , 
Ou à la chambre de derrière. 

Le Gentilhomme. 

G Vst très bien dict , m'amie chère 
Qu'on ne nous prenne à desarroy, 
Allons derrière , vous et moy . 

Naupet. 

Je croy ce cheval assez saige 
Pour s'en aller tout seul , je gaige. 
Va devant , je te suyviray. 

NoU qu'il doibt UitMr aller le cheTtl tout teal et rt- 
toumer en «a maison. 

Esse tout ce que je diray ? 
Qu'esse cy ? iiz s en sont voilez. 
Mot, mot, paix ; là je les os : 
Hon ! ilz font la beste h. deulx dos. 
Là , là , là ,, il joue beau jeu ; 
On les voit bien par ung trea. 
C'est monsieur; oy, voicy sa robe, 
Mais , de peur qu'on ne luy desrobe , 
Sus mon dos je la vestiray. 

(I) Cet trois vers se troorent inconpleU par suite d'un 
défaut dans le papier. 





m 


i6o 


m 


Aprcz son cheval m'ea iray ^^H 
Bien tosi pour faire son mcssaige. ^^H 




La Dauotselle commence. ^M 


Je craÎDs <iu'onïi"ait faîct quelque oultraige 

Amonsieur, ou quelque grand deuil. 
Car 5UD cheval est Tenu seul. 


Dieu 

Çà, 


mercy, je vieu bieu appoint, 
lonsieur, que vous metteï- 




Naddet. 


Monsieur ! Hau 1 vous me jene£ 


Monsieur ! Suis-je doncques monsieur? 
La robe me faîcl grand honneur. 


Je SI 


is monsieur, ma damoyselle. 




La Dauotselle. 


Par 


mon créateur, je l'ay belle , 


Ces 


Naudel; que Dieu nous doint joye. 




Naudet. 


Vêla 


que monsieur vous envoyé. 




La Damoïselle. 


Qu'e 
Oiie 


sse qu'il va, Nostre-Dame? 
st-ilor, dy? 




Naudet. 




Sur ma femme. 




La Damoyselle. 


Dict 


moy que c'esl, que je le sache. 




Naddet. 


Il m 


a dict qu'il vient de la chase 

qu^ils^envaàlamesse, 

n mette la table et qu'on dresse 


Et s 


Lasouppe, cl si que je desjune. 
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La Damotselle. 

Comment ! et tu pcrdrois ta jeusne , 
Et puis je suis toute seulette; 
Céans n ay qui la table mette ; 
Tous mes serviteurs sont aux champs. 

Naudet. 
Je ne suis point de ses meschans 
Qui veulent trop trencher du maistre. 
Je sçauray bien la table mettre. 
BaiUez-moy la clef du celier 
Et de Taumoyre. 

La Damotselle. 

Quel galier ! 
Par ma foy, je n'en feray rien. 
Mais, dea, je te donneray bien 
Une bonne pièce de tarte. 

Naudet. 
Sa, doncques, devant que je parte. 

La Damotselle. 

Dy moy doncques , sans point mentir, 
Pourauoy monsieur t'a faict vestir 
Sa roDe. Tu Ta bien touillée. 

Naudet. 
Monsieur ne me Ta point baillée. 
Je Tay prinse sur nostre table, 
Pour ce qu'elle me semb}oit belle. 
Je Tay vestue en m'çn venant. 

La Damotselle. 

Yien ça, on m'a dict maintenant 
Que monsieur est en ta maison 
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Avecques ta femme LUou, ^^| 
Et qci^uu luy a vea dès oraius. ^M 


Naudet. -^ 


Jcne vousTay pas dict, au moins; 
Monsieur me l'a bien deffendu. 


La Damovselle. 


A, a, Naudet,tucscnIeDdu; 


Sçail-il bien que tu as sa robe ? 


Naudet. 


Jens nennin, il ne le sçait point. 
Mais, de peur qu'on ne lity desrobe, 
Je l'ay prinse pour mettre à point. 


La Damoyselle. 


Tu me semble tout bel et coinl. J^^H 


Et Lison ne t'3-el(le) point ve» ? ^ ^^| 


Naudet. ' "^^M 


Jacques ncnnim, elle n'enst sceu. * ~ 
Lison estoilbien empeschée, 
Toute platle à l'enTers couchée 


En nostre chambre de derrière. 


La Dasoyseile. 


Estoit couché à cosié d'elle. 


Naudet. 


Jens , non estoit , ma damoyselle ; 
Il estoit tout fin plal dessus. 


La Damoyselle. 


Et que luy faisoit-il, Jésus? 

Je le pry, dy-le moy, beau ùre. 


Naudet. 


Je n'ay garde de vous le dire; 
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Monsieur me rayesqueroit bien. 
La Damotselle. 
Dict-le moy, je n*en diray rien. 

Naudet. 
Hau, à feriez ; je suis trop fin. 

La Damotselle. 

Tient, boy une foys de ce yin, 
Et puis me le dict; je le veubc. 
Il n*y a icy que nous deux, 
Pour rien ne t'accuseray. 

Naudet. 

Ma foy, point ne tous le diray. 

Je gasterois tout le mistère. 

J^ayme beaucoup [mieulx] tous le faire 

Trois fois, que tous en dire un mot. 

La Damotselle. 
Tu ne sçaurois ; tu es trop sot. 

Naudet. 
Je ne sçaurois ! Hau , quel raison ! 
Et je le fays bien à Lison 
Tous les jours six oo sept fois. 

La Damotselle. 

Tu as menti ; point ne te crois : 
Tu es trop sot pour telle ouyraige. 

Naudet. 
Le plus sot y est le plus saige. 
Pour Teoîr mettez-moy en besongne ; 
Or dictes que je tous empongne, 
Si comment monsieur faict ma femme , 
Et je TOUS jure, sur mon ame 
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Que point ne vous escondiray. 

La PAMOTSELI4K. 

Or mVmpoigne donc. Je voîrray 
Ta vaillance et tes beaulx combas. 

Naudet. 

Il met ainsi sa robbe bas , 
Et prent Lison en ceste sorte. 
Et en Tautre chambre l'emporte 
Sur la couchette, et ferme Thuis. 

Le Gentilhomme. 

Vostre mary ne revient phis. 

Je congnois maintenant 'sa ruse; 

Bien petite chose Tamuse. 

De nous plus il ne se souvient» 

Ma damayseile Tentretient 

A banqueter le mieujbt:. qu*el(le) peult. 

LiSON. 

On faicl de luy loiit ce qu'on veult, 
Moyenn^ittS et tonehant la p(i)ence , 
C^est le plus beau de sa science 
Que de toujours menger et boyre ; 
Et puis il pert sens et memoice 
Et déclare tout son secret. 

Le Gentilhomme. 

Faict? morbieu, f ay grant regret ; 

C'est de Tavoir la envoyé. 

S'il est une fais avoyé« 

Il déclarera nostre cas» 

G'y vois plus viste que le pas. 

Ça, ma robe, legierem,etit. 
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LlSON. 

Où Pavez-vous mise Voyremént? 
Je ne la trouves point icy. 

Le Gentilhomme. 

Vertu bien , la pwdray-je ainsi? " 

Me voicy bien mal accoustré. 
A, a, quelc'un a icy entré, 
Qui n'a ame veu et Ta prinse. 
Et vous estes bien mal apprinse, 
Que ne la inettiez à point. 

LiSON. 

Dea, monsieur, je n'y pensois point, ' • 
Et puis vous me bastiez tant. 

Le Gentilhomme.^ 

J'ay perdu ma' robe contant; • . " ■ 
Mais je crains d'en prendre encor une. 
On voit souvent qu'une fortune 
Ne vient point seulle, 9c; dict-op. 
Ha ! je m'en voys ; adieu , Lisou. 

LiSON. 
Adieu , monsieur, jusque(s) au revoir. 

Naudet. 

Or sus , le vouliez veoir, 

Gomment monsieur faict à ma femme. - 

Je vous Fay monstre. 

La Damotsellb. • 

Sus mon ame, 
Naudet, je n'eusse pas cuydé; 
Tu en besongnes comme im maistre. ' 
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Napdet. 
Jen, Lisoa dict qu'il le faull mettre 
Tonsjoun au parmy du caudet. 
La Damotselle. 
Plcust Â Dieu que (tu) fiisâes mon 
Et que mousieur devint Naudet. 

Naddet. 
Orsi est-il, j'en suis seur. 

La Dakoyselle. 
Os-tu ; garde bien mon hoaneur. 
De neuf te feray racoiistrer, 
Et si, quand tu verras entrer 
Monsieur de uuict en la maison. 
Accourt icy tosl memonsti'er 
Tout cela qu'il faict à Lison. 

Nai;det. 
Aussi feray-je par raison. 
Puisque j'auray robe nouveUe. 
Hay, agarez, ma damoyselle ; 
Voicy Naudet monsieur qui vient. 

La Daicoïselle. 
Je ne sçay de quoy me souvient 
De vous Tcoir venir en pourpoint. 
Et vostre robe, ra(vei)-vous point, 
Que ne l'aTez chaiute ou trouvée [troussée?]? 

Le Gentilhomme. 
Je l'ay en quelque lieu laissée 
Pour accourir plus vistcment. 

Naudet. 
Ma damoyselle, il ment, il ment ; 
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La Yoicy; je Tay apportée 

De peur qu'il ne fut desrobée. 

Tandis qui littot [luttoit ?] à ma femme. 

Le Gentilhomme. 

Ta as menty, villain infenuoe. 

La Damotselle. 

C'est bien Testât du bon preudhQm(me). 

Naudet. 

Qu We que vous luy faisiez donc ? 
Je vous ay yen monté dessus. 

La Damotselle. 

N^a-yous point de bonté, Jésus? 
C'est bien abaissé gentillesse. 

Le Gentilhomme. 

Mais le croyez-yous ? C'est simplesse. 
C'est un sot plein de sot langaige. 

« 

La Damotselle. 

J'aperçois bien à yostre ouyraige 
Qu'ayez autre tasche entreprinse. 

Le Gentilhomme. 

Moy, nroibiea , je suys sans reproche. 
De tout cela je me sens net. 

Naubet, eitrionr. 
Naudet f Naudet, Naddet, Naudet. 

La Damotsblle, 

Meschant, suisse point assez b^lle 
Pour vous ? 
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Naudet. 
Ingcu;, oy, ma lîainoyselJe ; 
Vous estes partout clère et belle. 

La Dame. 
Je ne sçay si hardy en France 
Qui ae tint de moy plus grant conle, 
Par quoy vous deussicz avoir honte 
D'aUer ailleurs ; bien dire lose. 

Naudet. 
A, ouy, ma foy, elle a itng chose 
Qui ne bouge de la maison. 
Ainsi que faict celuy Lison, 
Ainsi latelu et douillet. 

La Damotsellb. 
Que fault-il k ce babillet ? 

Le Gentilhomme. 
Parle hardiment, je le veulx . 

Naudet. 
Il 3 tout ainsi descheveulx. ', 

Joué m'y suis deux ou trois foys. 
Hais je n'y trouve point de choix ; 
C'est tout UQg, a'ilï sont pelle melle , 
De Lison ou ma damoyselle. 
Ils sont d'ung gousl, d'une façon , 
Celuy ma damoyselle et Lison ; 
Moy je veulx ne m'en chault laquelle. 
De Lison ou ma damoyselle. 
Vous aureï le choix , c'est raison , 
De ma damoyselle ou Lison. 
Prenez la plus douice ou plus belle. 
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De Lison ou ma daraoyselle, 
Ou toutes deux les espouson , 
Et faison feste solennelle 
De ma damoyselle et Lison. 

La Damoyselle. 
Ha, que ce fol a de blason ! 

Le Gentilhomme. 

Hon , bon , ma femme, estcs-vous telle ? 
Du chois j'en don(ne)rois un oignon 
De Lison ou ma damoyselle, 
De ma damoyselle et Lisou. 
N'en parlons plus etnoustaison, 
Cecy est neufve nouvelle. 
Tenir me veulx à la maison. 
Puisqu'on vient à ma damoyselle 
Pendiamt que je suis à Lison, 

Naudet. 

Ma foy, monsieur, sans trahison. 
Je ne vous donnerois ung pet 
Pour estre monsieur ou Naudet. 
Mais il n'est pas bon d'estre ensemble 
Naudet et monsieur, ce me semble. 
Ce vous seroit grant deshonneur 
Qu'on fist ung Naudet de monsieur. 
Quand de Naudet tiendrés le lieu, 
Naudet seroit monsieur, par Dieu. 
Gardez donc vostre seigneurie , 
Et Naudet sa naudetene. 
Se tenez Lison ma fumelle, 
Naudet tiendra ma damoyselle. 
Ne venez plus naudetiser, 
Je n'iray plus seigneuriser. 
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Ghascun à ce qu^il a se tienne. . 
Et, afiin qu'il yous en souyienne, 
Groyez-moy qu'il fault, mon amj, 
A trompeur trompeur et demj ; 
Pourtant , que plus ne vous advienne. 



FINIS. 
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LE DADIN 

LA FEMME 

ETLA CUAMBRIËHE 




La Feuue. 
e sius-jc pas bien etorée 
De mon mary que tous Toyci? 
Secoureï-moy, vierge honorée; 
Tant de foys vous ay descorêc 
Afiin que vous me pourvoyez. 
Ne sais-je pas bien elorée 
De mon mary que vous voyez ? 

Le Badin. 
En quelque lieu que vous soyez. 
Vous mènerez tousjonrs peine 
D'affiner vostre langue. 

(Il L'tdiUoD decet»|ii(eequi Clil panit du Rtcaeil de 
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Là Chambrière. 

Ne démenez nulle harengue, 
Fouquet^ mon maistre, je vous prie. 

La Femme. 

Quoy, que dit-on, ma mye? 

La Chambrière. 

Mélancolie luy saisit si fort 
L^estomach qui Tes touffe. 
Ha le soûlas, le pourceau 
Excessif , il est par bieu cy très 
Poussif qu'il en soufle, mais 
Pensez-vous qu'elle triomphe 
Seroit qui m'en pourroit depescher. 
A par Éieu, point n'en aurois pesché 
Un qui tant de tourment me fait. 

Le Badin éternue, 
Etesecs. 

La Chambrière. 

Dieu vous ayde. 

La Femme. 
Encore un coup. 

Le Badin. 

Dieu, qu'il est rcdde ! 

La Chambrière. 

Je prie Jésus qu'il vous sequeure. 

Le Badin. 
Megnette, dis. 

La Chambrière^. 
Que vous plaist-il ? 
Le Badin. 
A Geste heure je me mcui^. 



^i 



BU Babin. 273 

L4 Chambrière. 
Non faictes, non. 

Le Badin. 
Que dit ma dame de penon? 

La Chambrière. 
Elle dit que cy tous estiez en terre 
Que son cueur seroit hors de serre 
Et son corps hors d*une grand peine. 

Le Badin. 

Elle dit ses fiebyres quartaines. 
J'é encore une -verte veine. 
Si je ne craignois les gens 
Je te diroys une parolle. 

La Chambrière. 

Que diriez-vous? 

Le Badin. 

Tu es trop folle, 
Car je crains bien à te rien dire. 

La Femme. 

Mennette, db. 

Le Badin. 

A lyre, lyre. 
Yoy là le caquet qui est mis en voye. 

La Chambrière. 

Je Yois à TOUS. 

La Femme. 

Et qu'on te voye. 
Tant tu viens à grosse puissance. 
Yien ça , m'amie. N^as-tu point souvenance 
De quand ce fol trahistre Fouquet 
Me bastit tant une foys 

T. I. 18 
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Et, avec ung baston de boys, 
Me snjTÎsI enmy la rue? 

La CHAHBRiÈnt 
Je croy que ouy. 

La Fkhhe. 

Ha que je suis mouilla 
Je requiers le doult Jesul-Cbrisl 
El ma dame saincte Gencviefve 
Que de sou corps puisse estre veufve. 
Par où esse qu'A me Irappit ? 
Divle moy, Mannette m amye. 

La Chambrière. 
Ha maistresse , par le cosié. 
La Feuke. 
Ha , le costé ! 

Va-l'en dire à ce meschani Fouquel 
Que si je meurs du mal qui m'a fait 
Je iray tout droit en Paradis. 
Dis-luy bien qu'il sera damné 
Et de Justice condamné 
S'il ne me rend à mes amys. 

La Chambrière. 



Je m'y en vojb. 



La Fe 

Etc 






□ dcveroil estre emhousché. 
La Chambrière. 
ingnoissez qu'il est coucbé 
it plat, 
e le pauvre bomme est si mat 
Qu'il n'a ne confort ne amys. 



Au lici 
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La Fehiib. 

Ha, il ne Test pas tant aue je sois. 
Va-t*en dire k messire Maurice 
Qull enyoje son petit novice <, 
Qa*îl trayaille sa personne 
De venir droit sus le coup 
De nonne, mais revisite un pou. 
Je sçay Uen quil abonne main; 
Se ce n*est d*ennu y ne demain 
Que je congnois sa suffisance. 
Il me donra resjoujssanee « 
Mab sce>-tu quojf 

La Ghambrièrb. 

Plaist-41 , maistresse ? 

La Fbiiiib. 

Dis-luy qu'il garde d'oublier 
Sa bouteille de sainct pot. 

La Chambrière. 

Je luy diray bien voz propos. 

La Fbmxe» 

Or bien qui te conduye. 
Hais scejt-tu quoy? 

La Chahbrièrb. 
Plaist-il, maistresse? 

La Fbmiie. 
Garde-toy bien de parler à cest infect. 

La Ghambrièrb. 
Qui est-il, maistresse ? 

La Fehiie. 
Et c'est ce mesdiant breneux de Fouquet. 
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La CnAMBRIÈRE. 

De cela n'en aycE double. 

La Fehue. 

Laisse-luy ronger sa goutte 
Et son fraiu sans qu'il se guérisse. 
Mais dis bien à messire Maurice 
Ceqaeje t'ay dit. Autrement 



Ce qae je t'ay d 
Je seroys difTani 



Le Badin. 

Et puis , bay, où va Maniiette î 

Y a-il quelque anguille sus rocbe ? 

La Ghahbbière. 
Il n'est pas temps que je m'arreste. 

Le Badin. 
Et puis, bay, où va Mannette? 
La Chaubriëre. 
S'il faull que long temps je mette , 
De ma dame j'auray reprocbe. 

-Le Badin, 
Et puis , bny, où va Mannette ? 

Y a-il quelque anguille sus rocbe? 

La Chaubhiëhe. 
Si ne craignois d'avoir la torche , 
Je voua dirois quelque finesse. 

Le Badin. 
Dis, m'amye, dis. 

La ChahdriAre. 

C'est ma maistr 
Qui a mal à son amatrix. 
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Elle m^enyoye quérir messire Maurice 
Pour la guérir. 

Le Badin. 

Partafoy? 

La Craiibrière. 

Et doit apporter ayant soj 
Une bouteille de sainct pot. 

Lis Badin. ' 

Toute plaine ? 

La Chambrière. 
Toute plaine. 

Le Badin. 

Tant je burons , tant je burons , 
Tant je burons', 
Tant il y aura de la tradaine , 
Cy le fait est bien re^pandu. 

La Chambrière. 

Sainct Jehan , elle m^a defiendu 
Que je n^en disse mot 
Et que je yoyse le bault trot 
Quérir monsieur. 

Le BadiNv 

Si je ne luj joue quelque 
Fin tour de passe passe. 

La CftAMisRiÈliË. 
Et quoy? 

Le Badin/ 

Si je ne luy trasse quelque 
Fin tour de maistre mendie. 



V. Si pIIi 



p 
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La CHAMBAlÈnE. 

Quand je scroys batue. 

Lb Badi». 
Si eUe te triche , Toicy 
Martin bâton qui en fera 
La raison. Tourne vers elle , 
Et pleure et lui iait grand 
Serment , donne-toy au dyable 
Hardiment; il n'y a point 
De dangier, non ne jeu. 
Tous mes sacrements 
Et je ma caulelle et 
Malaise je fcray du messire 
Morice et luy ois que 
Je t'ay fait tcu et promesse , 
Mais que j'aye confessé 
Fouquet que je seray plus ; 
C'est que un chouquet vist 
Où elle tient son domicilie. 

La Chambrière. 
Je croy que dans ceste ville 
Il n'y en a un plus fin 
Que TOUS. 

La Fehme. 
Et OÙ yas-tu ? 

La Chahbrièbe, 
Et Dieu le sait ; il n'y a plus de 
Fouquet au monde, 

La Fehme. 
Que ful-i! pendu au gibet 
Et Doyé en la merparfonde ! 
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Mais où yas-ta ? 

La Chambrière. 

Et Dieu le sait ; il n*y a plus de 
Foaquet au monde. 

La Femme. 

Que sçais-tu? 

La Chambrière. 

Tout le monde dit que il a 
Son esprit rendu. 

La Femme. 

Va , va , en pleure-tu ? Je te jure 
Par sainct Benoist , que si fut 
Mort il y a dix ans il m*en 
Fut de beaucoup mieulx qu"J 
N^est ; ya , ya , s^en est autant 
D^escaillé. Mais viens çà; n*as-tu point 
Parlé i messire Morice? 

La Chambrière. 

Ouy, le yoicy yenir après moy. 
Il a dit que il pourra estre , 
Mais que il ayt confessé mon maistre, 
Icj bien tost. 

La Femme. 
A ! yoilà bien mon cas. 

La Chambrière. 

Le yoicy yenir tout le pas ; 
Regardez comme il est en sueur. 

Le Badin se desguise en prebstre. 
Bonjour rayice , bonjour ma sœur ; 
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Comment se porte le courage , 
M'amye ? 

La Fehme. 
Eduuv bien , Honsieur, 
Demain en grant douleur. 

Le Badin. 
A I m'amye , ce sont les 
Maladies de ce monde. 
Bonjour rayice , booiour ma sœur ; 
Il me confient en labourage 
Mettre entonr tous. 

La Femme. 
J'en ay bon mestier; mais vous 
Estes plus fort à châstier 
Qu'un marmot ; qu'on tous adTertisse ; 
Lai5se£ cela, maislrc Morice, 
Tant TOUS avcï la main legicre. 

Le Badin. 
Pleusi à Dien que moy et la chambrière 1 
Fussions emmy ses bois, 
El elle m'eust preste son harnoys 
Ââîn que je luyesclarcice. 

La Femme. 
Cela laissez , messire Maurice , 
A! TousToulez CTader. 



Où TOUS tient vostre irapo(r)tence ? 

La Fehhe. 
Encore convient-ïl regarder? 
C'est ici hault, entoiu: la panco. 
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Le Badin.' 
Ung- petit plus hault que la cuisse. 

La Femme. 
Laissez cela , Messire Maurice. 

Le Badin. 
Qui ]a Touldroit guérir, 
Elle ne Tendureroit pas. 

La Femme. 
A , pardonnez Huoi. 

Le Badin. 

N*esse pas ou vous tient yostre dureté ? 

La Femme. 
A, TOUS tastez biea d^autre costé. 

Le Badin. 
Je croy hifsn , dea , m^amye ; 
Il n'y a si gentil médecin , 




8^ 
Je fains ouand je suis entour vous 

Les mepDres me redissent tous. 

Je suis plus hardy qu'un suisse. 

La Chambrière. 
Hais escoutez , Messire Maurice. 
Tant il scetbien le tu autem. 

Le Badin. 
Je metz la main droit sur le mal. 

La Femme. 
Jesuchrist , que tous estes fin. 
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■ Le ^B 


^L Le sçavei-vousmienk qu'un médecia, -4^^| 
^^Ê Qui est grand herbosisien. ^^H 


B La i^H 


^V II me ferait cesle, ainsi cnten; ^^H 
^m II me disoit ouc je fusse seignée „^^| 
^H Et puis par deux ou trois fuis la seignés T^^^l 
■ Ilmejettaàhrepvene '^H 
H Ny plus ny moins qu'une escrevisse. ^H 


■ Le '^H 


^» Qui âsl cela? ^^1 


■ La ''^H 


H Et V0U5 , mcsslre MauHce , ^H 


^H Quand vous me teniez à vostre ayic. ,^^^| 


H Le ^H 


^r Paix , paix , ineschaute larronncsse , 1 

■ Gardei l'honneur de l'esglise. 

■ Par ma foy, je vous quilleray li. 


V La Feume. 


^ft A, ma chambrière le sçaura. 


^M Je n'ay point paour qu'elle le sache. 

■ Quand TOUS me teniez en vos las, 

■ Vous me disiez : Ne vous soucieï pas, 


^■^ Commère, si vous estes mauvaise 

^P* Mesnagère, je tous feray bonne nourrrisse. 


H Le Badin. 


^ Qui disi cela? 


^^ La Fehiie. 


^^^h Et vous, messire Maurice. ^^^^ 
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Le Badin. 
Point ne m*en soayient en effecl* 

La Femme, 

Se fiit la jpurnéf^ que Fouqaet 
Estoit couche au long du £eu. 
Après mo y yioates peu à peu 
Me manier en mon lict. 
N*est-il pas yraj ? 

Le Badin. 
Ma foy nenny. 

La Femme. 
0, Dieu met en mal an qui en ment. 

Le Badin. 
Mais le bon Fouquet yoirement 
Il est miné de maladie 
Dont il me poise. 

La Chambrière. 
J'en suis marrie. 

La Femme. 

Et es- tu ta fiebyre quartaine I 
S'il estoit au parfond de Seine, 
Nous n'aurions pas perdu un chou. 
Allons le rerisiter un pou 
Et luy jouer quelque miesse. 

Le Badin. 

C'est bien dit ; je m'en vois chanter messe, 
Tandis que vous yrez yeoir Fouquet. 

La Femme. 

Adieu, monsieur. 
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Le Badin. 
Hais Dieu scet quelle sera vostre Tenue. 

La Femme. 

Enteu-tu quoy, m^amye , que sois yestue ^ 
Subitement en- religieuse ; 
Puis iray faire la douloureuse . 
Entour Fouquet. 

La Chambrière. 

Voicy certainement 

Un tris bon habillement ; 

La forme en est bonne au greffe. 

Le Badin. 

Efie, efie, efie, efie. 

La Femme. 
Or ça, Fouquet. 

Le Badin. 
Or ça, madame. 

La Femme. 

Il vous convient penser de Tâme 
Pour la gloire infinie. 

Le Badin. 

Faulse trahison, Dieu te mauldie 
Quant par toj me fault mourir. 

La Femme. 

Midieux, vous pourriez acquérir 
Damnation perpétuelle. 

Le Badin. 

Va debinelle ouystaignelle à Fi grégois. 
Va debinelle. 



BU Badin. a&5 

La Chambrière. 
Or ça, Fouqaet. 

Le Babin. 
Or ça, Mannette. 

La Chambrière. 

Je suis Yostre pauvre vasselle 
Qui TOUS a servis plusieurs ans. 

Le Babïn. 

C^est cet enfant , c^est cet en£amt 
Qui fiit fait en ses gachères , 
C'est cet enfant, c'est cet enfant 
Qui fut fait enuny ces boys. 

La Chambrière. 
De toutes vos chambrières 
Je suis le cbois. 

Le Badin. 

Ce corbieu, ce &ictes mon , 
Vous Tenez au testament ; 
Ne faictes pas ? 

La Femme. 
Et je vous prie changez vostre voix 
En Jésus qui mourut en croix 
Pour rachepter son populaire. 

Le Badin. 

Le corps bien , je me meurs. 

La Femme. 

Et que voulez-vous faire? 
Encore convient-il penser de Fâme ? 

Le Badin. 

Il n'est trahyson que d'une femme. 



La Femhe. 
Be n'est pas bien dit, mon amy, 
Vous povez penser que l'ennemy 
Vous attrapera k quelque vice. 

Le Badin. 
N'est point icj messire Maurice , 
Que j^eusse son absolution ? 

La Femme. 
Je vous donray bien confession. 
Au moins si vous voulez, 
Et tout ainsi que vous munirez. 
Vous irez à la gloriette. 

Le Badib. 
Or ça, madame la nanaette, 
Où sera fait mou monument? 

La Femme. 
Tout au myten de Dostrc couvent 
Nous ferons faire un beau service. 

Le Badis. 
Faictes cbanler messire Maurice, 
Aussi bien ne fait-il rien, 
Je vous prie , des eaudeamus 
Et nous ferons un beau service. 
Disant : Te Deum laudamus. 

tichi 

Te Deum laudamus. 

Te Dominum confite mur. 

La Femme. 
Te cternum putrem, 
Omnis terra veneratur. 

La Chahprière. 
Tibi omaes angeli tibi celis. 
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Le Badin. 

Moibieu, qui sera celuj 

Qui sera en paradis plus haidt «pie mojr. 

Je seray conte, dac ou roj. 

Pape, on quelque empereur. 

La Fkiiiie. 
Je TOUS prye, pensez k yostre créateur. 
Dictes : le me confesse à Dieu 
Et k la vierge Marie, 
Et à ma dame sainte Venice. 

Le Badin. 
Et à la femme à messire Maurice. 

La Femme. 

Et k tous les sainctz qui sont en gloire. 
En luy n^ a sens ne mémoire 
Non plus qu^en la teste d^un yeau. 
Quittons-le-là. 

La Chambrière. 
G*est le plus beau. 

La Femme. 

Adieu, Fouquet. 

Le Badin. 

Adieu, Mannette. 

La Femme. 
Vous demourez là tout seulet. 

La Chambrière. 
Adieu, Fouquet. 

Le Badin. 
Adieu, Mannette. 
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La .Chaubeière. 
Il est déjà plus blana'que.lait^ 
Je croy^qii'il àytiiat la icUette^ - 

Ils crient ent emble. . 

Adieu, Fouquet. 

Le Badin. 

Adieu , dé par tous les diables ; 
Adieu, seigneurs; contemplez en e£fect 
Qu^il n^est finesse que d^une femme ; 
Fin contre fin. autre deçoy. 



Fin. 
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TRES BONNE ET FORT JOYEUSE 



DE JENINOT 

Qui fist un roy de son chat par ftiulte d'antre compagnon 

en criant : Le roy boit ! et monta sur sa maistresse 

pour la mener k la messe 

A trois personnaiges , c'est assai^oir 

LE MARY 
LA FEMME 
ETJENINOT 
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Le Mary commence : 

ourquoy faut-il tant de tourment 

[souffrir 

En ce monde, pour avoir seule - 

[meut 

La pauvre vie et à la fin mourir ! 
Br[i]ef, cela nVst point plaisant. 
Je veulx avoir doresnavant 
Un varlet qui me servira , 
Et puis me don(ne)ray du bon temps ; 
Avienne (ce) qu'advenir vouldi*a. 

La Femme. 

Vous dictes tris bien de cela , 
Mon mary; car, en vérité, 



T. I. 
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ago 
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Nous a'aiironspasiiéceisilé. 

Si Dicuplaist, taudis 

Car assez de bien uoos 

Pour nous nouriir hoiineslcmcnt. 

Mais je TOUS prie ehèrompul 

Que nous ajODS queltjui: v.irlet. 

Le Mary. 
Nous en aurons uii, (soit) beau on layt. 
Mais qu'il nous soit bien serviable, 
(Aulaut) à besongner comme ù la table. 
Car, jn'amye, je tous dis bien , 
S'il ne noua servoit de rien , 
D'en avoir un (se) scroil simplesse. 

La Fehhe. 
Il me mènera à la messe, 
Et si gardera la ra.iison. 
Et si me portera ma scelle 
Quand (je) Touldray aller au sermon. 
Jemnot entre alout un rhal et 

baille aus VoreiUe en disant : 
Vous aurez siu rorciUe ; 
A Tayde ! il me tient aux. oreilles; 
Saincte sangbieu, quel gallant; 
A petit (qu'il ne) n'a mengé les dens ; 
(Que) le diable emporte le minault. 

Le m a ht. 
Voici tout ce que i! nous fault. 
Escouiés lu hauli, mou amy; 
Entends à moy. Veulx-tu servir? 
DécJaire'moi un peu tou fait. 

Jeninot. 
Et quoy doncquesî En efftct 
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Vous youlez bienestre mon maistre? 

Lb Makt. 

Ou^ yrayement , je le yealx bien estre , 
Mais que tu soyes Don garçon , 
Et que tu saches la façon 
De faire tout sans riens faillir. 

Jeninot. 

Je feray bien le pot bouillir 

Ainsi comme une chs^nberiire , 

De cela say bien la manière « 

Sans point mouiller mon pain dedans ; 

Gela est à faire à firians ; 

Je me garde de tel affaire. 

Le Mart. 

Or sk j dis-moy , que sçais4u fSûre? 

Jeninot. 

Je sçay bien abiller & boire , 
Autant au soir comme au matin , 
Et si parleray bien latin , 
Voire mais c om me Tapreigne ; 
Je n'en crains homme qui yiengne 
Pour estre bien en yitaille. 

La Femme. 

A, paillard, te fault-il reigler? 
Tu n'es pas chose qui me haitte. 

Jeninot. 

Quant je tiens une tartelette , 
Un flanet , ou un cassemuzeau , 
Je le fourre soubz mon museau , 
Aussi bien quliomme de la ville. 
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Le Mary. , 

Par sainct Jehan , tu es fort habille. 
Or ça (dis-moj), combien veulx-tugaigner? 

Jemimot. 

Et que sçay-je moy ? ' 
Je Youldroye bien estre habillé 
Et gaigner dix-huit francs le moys. 
Mais aussi Q'e) yeulx avoir des noix 
Pour m[e]aller souvent esbatre. 

Le Mart. 

La mal[e] mort te puisse abattre ! 
Quel varlet je trouve icy ! 

Jeninot. 

Monmaistre, vous avez vecy. 
On , fas , par saincte Marie , ■\^ 

Reculez-vous , je vous en prie ; 
Jamais chose ne fut si aigre. 

Le Mary. ? 

Et je faitz ta sanglante fiebvre , 
Yillain infâme , larronseau , 
Je te romperay le museau , 
Se mes la main sur ton collet. 

Jeninot. 
Voulez-vous batre vostre varlet ? 
Vous estes un vaillant monsieur. 
Il m'est venu une sueur 
Au cul de la paour qu'il m^a fait. 
Chanter vouloye de chose infaicte , 
Ce n'eusse retrainct le cornet. 

Le Mary. 
Que ne parle-^ franc et net , 
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Sans te moccjuer ainsi des gens ? 

Jeninot. 
Aussi faîs-je , par mon sennent ; 
Mon maistre , ay, vous estes bon homme. 

Le Mart. . 

Si tu te yeulx louer, en sosmie , 
Trois francs te donray 
Tous les ans , et t'abuleray, 
Puisque habillé tu yeulx estre. 

Jeninot. - 

Je yous remercie, moii maistre. 
De yous servir suis, bien content. 

Le Mart. 

Comment as-tu nom , yrayement? 

Jeninot. 

Par mon serment , 

Je croy que j*ay nom Jeninot. 

Le Mart. 

Jeninot est le nom d^un sot ; 
Mais aussi n^es-tu pas trop sage. 
Or ci , laissons [lAj ce passage. 
Jeninot , je te diray, 
Moy et ma femme allons soupper 
Chez notre yoysin , icy près. 
Souppe toy, sans aucun anrest, 
Et garde lien la maison. 
Entens-tu? 

Jeninot. 

Voire ; mais s^il s^enfîiyt , yoylà ; 
Fauldra-il que je coure après? 



La Fbmiie. 
Mon créateur, que tu es nyès ! 
Etva.va, ellen[e>gHde; 
Donne-toy ^arde seullement 
Oue nul n[e]entre point céans. 

Jeninot. 
De cela je suis recréans. 
Hais venez (a, hau, Toirement. 
Au moins donnez-moy ung gasteau; 
Si feray ung roy nouveau 
A ce SOIT pour me rigollcr. 

La Fehhe. 
A, Jeninot, tu veulx voiler. 
Or sus , tien , voylà un liarl , 
Et ne fais point du criart ; 
Va queiir un gasteau v' ' 

Jeninot. 
Aussi voys-je, par u 
Hon , bon , j'auTay ung bon gasteau ; 
Nais je ne bevray que de l'eau. 
Hélas ! que servaus ont de peine- 
Or sus en la bonne csiraine. 
Tout le monde crie : Le roy boit ; 
Je suis tout seul îey endroit. 
Et par bien je feray un roy. 



Et 



voicy pi 






On dit qu il est fol qui s'oublye. 
Par la doulce vierge Marie , 
Vous verrez tantost un beau jeu. 



Or sus après, ïoylà pour Dieu. 
El dea, j'ay Irop fait d'une part, 
Par moD aine, c'est pour le chat; 
ic ne la sçaurois mienlx bailler. 
Or çà , je vois regsirder 
Au({iiel c'est qu'est la fève. 
Tel cuyde bien faire qu'il resve. 
Or sus k l'autre ; Dieu y ayt part. 
Par mon ame, c'est nostre cliat; 
Or vtiicy bien pour enrager. 
Par bieu , si me faut-il crier. 
Par mon ame , si buret-vons , 
Ou Je TOUS donneray des coups. 
Entendeî-TOUï , monsieur le roy, 
Serez vous cy meshuy, ou nuoyT 
Faicics-nous ung peu de raison ; 
Tenei, voylà de la boisson ; 
N'espa;^ee pas ce via cleret. 

Le roy boit, le roy boit, le roy boit! 

A dea, nostre chat , ho ! 

El puis (^e dicles-voui, Honsieu 

Je me suis mis en grant desroy 

Pour en payer la folle enchère. 

Or ça, ça, faictes bonne chère ; 

Tenez, voyli delà pitance. 

Vous faictes belle contenance; 

Si payerez-vous la royaulté; 

Et non fereï en vérité ; 

Vous n'en serez pas ainsi quîte. 

Or buvez donc ; je vous en quitte, 

Que n'en soyez plus en esmoy. 



le roy ? 






boit , le roy boit , le roy boit ! 
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Le Mary. 

J'ay ouy un terrible bruyt; 
C'est nostre varlet, le testa. 
Dea, Jeninot, que fais-tu? 
Tu maiDe[s] un très grant desroj. 

Jeninot. 

Mon maistre, nostre chat est roj; 
Regardez comme il fait lé sage. 

La Femme. 

Mon créateur, que tu es sage ; 
Ne sçaurois-tu crier plus bas? 

Jeninot. 

(Ma) maistresse , vous ne sçavez pas ; 
Nostre chat est roy du gasteau. 
Ne luy ferez-vous pas un chappeau 
Pour luy boutter dessus la teste? 

La Femme. 

Saincte Marie, que tu es beste. 
N'as-tu pas souppé, dy, porchier? 
Despeche-toy, va te coucher. 
Et te liève de bon matin. 

Jeninot. 

Aussi feray-je , par sainct Martin , 
Devant que je voise chasser. 
Mais aydez-moy à deschausser; 
Hau , mon maistre , pour la pareille. 

Le Mart. 

Le dyable t'a fait la cervelle, 
Coucne-toy tost; c'est trop Êurcer. 



De Jerinot. 297 

Jeninot. 
Et je n'ay point de pot k pisser ; 
Où Toulez-Toiis que je pisse? 

Le Mary. 

Mauldict soys-tu ! Quelpe] devise ; 
Ce lourdault-cy me rompt la teste. 

Jemimot^/i se couchant dedans un Uct^ 
et fault qu'il soft depomUé, 

(Et) Yous estes un terrible maistre ; 
Ne Yoos oseroit-on dire mot? 

La Femme. 

Pour néant n^a pas non Jeninot; 
Son langage par trop me nuyst. 

Jeninot. 
Vous ne dictes pas : Bonne nuyt 
Yous doint Dieu l Esse la £atçon ? 

Le Mary. 

Le d}rable emporte le garson » 
Tant il est sot et peu subtà. 
Ma femme ! 

La Femme. 

Que vous plaist-il? 

La Mary. 
Faictes qiie j*aye k boire ; 
Car, par le bemrist roy de sloire. 
Je moiirs' de soif, aussi de faim. 

Le Femme. 
Tenez, mengez ; yoylà du pain 
Et du yin que j'ay recovert ; 
Mais gardez(-Y0iis) de vous enyvrer; 
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Vous perdmez yostreiiMnioire. 

J»E Mart. 
Me cuidez-TOos gaidear de boire ! 
Vous avez bon i^e yrayement : 
Versez plain Yoîrire seuliemeat. 
Et ne Y011S souciez de cela. 

Jeninot en restant: 
Nostre yasche qui acoucha 
L*autre demain de trois pourceaubç. 
Saincte Marie , qulls estoient beaulx 
Il leur Catuldra donner du laict. 

Le Mart. 

Qu'est-ce que j'au ? 

La Fbmve. 

C'est nostre yarlet. 
Je croy qull a quelque fiebyre. 

Jeninot en restant 

Ma mère , ma mère , ma mère , " 
La cbèyre m'a mordu par le talon ; 
Âpportez-moy tost un naston ; 
Que je luj casse le museau. 

Le Mary. 

11 luy procède du cerveau ; 

En effect, je croy qu[e]ii rebve. 

Jeninot. 

Et depeschez-yous . de par le dyable. 
AppoSezHHoy m. g«nle espée J 
Geste orde vieille ndée 
Ne me lairra jamais en paix. 



2 
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Le Mart. 
Et paix y de par le diaUe, paix ! 
Voylà beau delinge à plaisir. 
Allez Que) le jetter hors da lict , 
Et me reTeillez tost k coup. 

La Femme. 

Sus, Jeninot^ debout, debout; 
N*est-il pas temps de se lever? 

JÈNINOT. 

Et) laissez-moy un peu reposer, 
^ue dyable , vous estes fâcheuse. 

Le Mary. 

Te lèveras-tu , dy, pouilleux ? 
Quel mignon! conuuent il devise ! 

JfiMlNOT* 

Âllez-moy chauffer ma chemise , 
Et me rapportez vistement. 

La Femme. 

G*est bien raison! par mon serment, 
Ce cocjnin ne iait que railler. 

Jeninot. 

(Et ne) me devez-vous pas habiller, 
Pendant que je seray céans ? 

Le Mart. 

Ouy bien , de tes habillemens 
Yoylà bon. Comment Tentens-tu? 

Jeninot. 

Comment? Que je soye vestu 
Et habillé tous les ma^, 
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Et qu'on me chausse mes patins 

Quand je TOuldraj faire kalïa. 

Le Maby. 
Or, il n'y a ne cy ne çà; 
Ne fais point icy le follastre ; 
Liève tost, que ne te tatlre. 
Ou tu pourras (bien) avoir du pire. 

Jehinot. 
Par sainct Jehan, pour bien le vous dire, 
Je ne me s^aurois habiller. 

Le Mary. 
n fault donc que je te habille. 

Jeninot. 
Et quoy donc? abille, ahille ; 
Vou» deussieE avoir desjà fait. 

Le Mary. 
Puis que ainsi est, sans flasotler, 
Venei-moy ayder à l'habiller, 
Affin qu'il TOUS maine à la messe. 

le; hnliquï le msi? el la laame hibillc 

Jekinot. 
Et tout beau de ma maistressc ! 
Que dyable, vous estes maussade. 

La Fehme. 
Mon créateur, qiie tu es sade ! 
Regardes quel museau eourmanl ; 
Son visage est aussi plaisant 
Que iecul de la barbouillée. 

Jehinot. 
N'auray-je pas une loustée 
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Au beurre, mon maistre, pour grignoter? 
Je diray mon benedicite 
Et aussi mon Aye Maria. 

Le Mart. 

Le grand dyable céans te cherja. 
Entcns à moy, dy, estourdy. 
On pert ses peines de parler k luy. 
Aller te £ault, par bonne adresse. 
Gentiment mener ta maistresse 
A la grant messe à Nostre-Dame. 

Jeninot. 

Quant je vous regarde, sur mon ame, 

Il me semble que soyez fol ; 

Elle n^a bride ne licol, 

Gomment youlez-yous que (je) la maine ? 

Le Mart. 

La forte fiebyre quartaine 
Te puisse serrer le yisage. 
Despeche-toy, si tu es sage, 
Ou tu seras très bien frotte. 

JfENINOT. 

Il ne fault point tant tourmenter ; 
Je y yoys, puis que faire le fault. 

Icy fault que Jeninot monte sur le dos de sa maistresse. 

La Femme. 
QuWe que tu fais, dy, lourdault? 

Jeninot. 
Hay, hay, dia. 

La Femme. 

A Tayde ! il me rompt la robbe ; 
Descends. 



•^ 


^H 
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Hay, de par tous les dyables , '^^^H 
Tant vous me donnez de peine. ^^H 




Le ^^I 

Descends . Que de fiebvre quarlaine *^^H 

Soyes'lu serrez ! ^^H 




H'ayeZ'VDUS pas dit <]ue h maine ? ^^^| 
Je ne s;ay pas où est la messe. ^^^| 
Vous m'avez tant rompu la fesse ; ^^^H 
Jamais je nefussi estoooé. ^^^H 




Le ^^^I 

Comment h voulois-tu mener ? .^^^H 




^^^1 




Comment j'avois acoustumé ^^^H 
De mener uoz jumans paistre , j^^^l 
Quand j'estoie cheui mon autre maistr^^^H 
IL me (aisoît dessus mouter. ^^^| 




Le ^H 




Quelle raison , benedicite ! ^^^H 
Dea, Jeninot, en ton vilage ^^^| 
Meiue^n ainsi (une) femme à la messe ïj^H 




^^H 




Je n'en sçay rien, sur mon ame. ^^^M 
Mais un jour mon maîstre ^^^| 
Moutoit dessus ma maistresse ^^^H 
Et luy secouet tant la fesse, 1^^^| 
Et si ne vouloit hay avant ; ^^^H 

Si vous TOulliez que (je) fisse ainsi. ^^^^Ê 


i 


^^^^H 
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Le Mary. 

Mais quel raillart esse cy ? 
Te £aalt-il ainsi mocqoer de nous ? 
Vrayment je te doD(iie)raj de coups. 
Oi* tien , tien ; en a»-tu assez ? 

EafnffMttrt, 

Jeninot. 

Et tout beau , hé ,. yoos me blessMS. 
Le dyable tous emport. Quel maistre! 
Vous m*aveK tout(e) rompu la teste ; 
Jamais je ne vous seryiray. 

Le Mart. 
Va-t'en donc. 

Jeninot. 
Et payez-moy, je m'en iray. 

Le Mary. 

A, vrayement, tu seras payé 
Ainsi com(me) tu Tas desservy. 

La Femme. 

Frappez dessus cest estourdy ; 

Ne Fespergnez non plus que piastre. 

Jeninot. 

Et ponrquoy me voulez-Yous batre ? 
Et suis-je en yostre chastiment ? 
Se vous estiez hors de céaus, 
Je vous gallerois bien yostre poyreau. 
Sortez pour yeoir. 

Le Mary. 
Saincte Marie , que tu es nouveau ! 
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On si romperoit Tentendemcnt ; 
Car OD ne sçauroît nullement 
DW busart fûre un esprevier. 
Par qaoy je vous vueil supplier 
Que nous pardonnez, ie tous prie ; 
Adieu TOUS dis, toute la compagnie. 



FIN. 





FARCE NOUVELLE 



FRERE GUILLEBERT 

TBES BONNE ET FORT JOYEUSE 

A quatre personnages, i 

FRÈRE GUILLEBERT 
L-HOMMJIE VIEIL 
SA FEM«EJEUNE 
LA COMMÈRE 



Frère Cuillebert t 
U oullandu in calibistria, 

^ ei boucham venlrb 
l Bidauldus, purgaodo renés. 
y Nubie assislencc, retenez 
Ces mots pleins de dévotion; 
C'est toucnant l'in carnation 
De l'ymage de la brajette, 
Qui entre, corps, aureiile et teste. 
Au prccieulx. ventre des dames. 
Si demandez entre vos, femmes : 
« Or ça, beau père, quo modo ? » 
Le texte dict que, foullando, 
Eu foullant, et faisaot zic xac , 
Le gallant se trouve au bissac, 
Entendez-vous bien, mes Hllcttes? 
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S'on s'encroue sor vos mamelettes, 
Et qu'on vous chalouUlc le bas, 
N'en sonnez mot, ce sont esbas. 
Et n'en dictes rien à vos mires. 
De quoy serriroient vos aumoyres. 
Se ne vouliez bouter dedans ? 
Se vous couchez tousiours à dens. 
Jamais n'aurez les culz meurtr 
Foullando in calibîstris. 

Gentilz gallans de rond bonnet, 
Aj^nantz le sexe féminin. 
Garde ï se l'atelier est net, 
Devant que larder le connin. 
Car, s'en prent en queue le venin. 
On est pirs qu'au trous saint Patris, 
Foullando iil calibistris. 

Tetins moussus, doulces fillettes. 
Qui aimez bien faire cela. 
Et, en branlant voz mamelettes. 
Jamais ne dir[i]ez holà : 
Un point y est, guettez vous là. 
Que n'ayez point Iructus ventris, 
Foullando in calibistris. Il 

Vous, jeunes dames mariées, I 

Qui n'en avez point à demy, M 

N'escondissez point un amy; il 

Car c'est, etfust-il cndormy. 
Au papar, ceuk qui son[t] pestris, 
Foullando in calibistris. 

Je vous recommande à mon prosno 
Tous nos frères de robe grise. 
Je vous promectz c'est belle aumosne 
Que faire bien i ^ï d'esglise. 
Grans pardons a, je vous advise, 
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A leur prester boucham yentris, 
Foullando in calibistiis. 

Plusieurs I^eaulx testins es pies 
Se font batre sans nul mercy. 
Et, puis qu^ik ont de petits piedz 
Au ventre, ilz sont en soucy. 
Las, se disent, d'où vi^Bt cccy ? 
Et le veulx-tu savoir, Biétris ? 
Intravit per boucham ventris* 

Un tas de vieilles esponnées , 
Qui vous font tant de preude[s] femmes, 
Il semble qu^ilz soient estonnées 
S*ilz oyent parler quon ayme dames. 
Et vous croyez que les in^mes 
Ont tous les bas espoitronnez 
De servir purgando rencs. 

Mes dames, je vous recommande 
Le pauvre frère Goillebert. 
Se 1 une de vous me demande 
De fooibir un poy son haubert, 
Approchez , car g*y suis expert. 
Plusieurs harpois ay estrenes, 
Bidauldus purgando renés. 

La Femme commence. 

Dieu vous gard, ma commire Agnès, 
Et vous doint santé et soûlas. 

La Commère. 
Ha, ma commère, bien venez. 

La Femme. 
Dieu vous gard, ma commère Agnès. 

La Commère. 
Que maigre et pale devenez ; 
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Qu'ayez- vous, ma commère, helas ? 

La Femme. 
Dieu vous gard, ma commère Agnèa, 
El TOUS doint santé tl soulas. 
Que cent foys morte me souhaitle, 

La Commère. 
Et pourquoy ? 

La Femme. 
D'estre mise es lacz 
D'un vieîllart et ainsi suhjette. 
De jour et nuict je vous souhette ; 
Mais de poindre c'est peu ou point. 
Quel plaisir à une Ollette, 
A <]ui le gentil tetin point ! 

La Cohhëre. 
S^t-il plus rien Au bas pourpoint ? 

La Femme. 
Helas, m'amye, il est cassé. 
S'en un moys un c«np est appoint, 
11 [en] est ainsi tost lassé. 
Je Tay beauleuir embrassé; 
Toutaulaut de guust qn'ea vieil lard. 
Hauldict soil-il , (|ui a brassé 
He marier à tel vieillard. 
Quel plaisir d'ung tel papelard 
Pour avoir en amour pasture. 
La Couhëre. 
Il vous faull ung amy gaillard 
Pour supplier à l'escriptnrc. 
Dieu n'entend point , aussi nature, 
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Que jeunes daines aycnt soufflette. 

Mais cercheE une créature 

Qui ayl la langue un poy segreRc. 

La Femme. 
Il est [bien] vray ; «juani on en quetle, 
On est regarde de travers ; 
Mais, quoy qu'on jase ou barbette, 
Je jouray de bref a l'enverï. 
Domt mon beau corps pourrir en vers 






ic fai> 



Vienne , fust-il moyne ou convcrs , 
Je luy presteray mon aumoyre. 

La Couuëre. 
Eiida , c'est bien dict , ma commère ; 
J'en ay faict à mon temps ainsi ; 
C'est une chose bien amere 
De languir tousjours en soucy. 

La Fsmhb. 
Adieu donc ; je m'en voys d'icy 
En attendant quelque avantage. 

Frërb Guillebert. 
Ma d.ime , ayez de moy mercy, 
Ou mourir me faull av.tnt aage. 
Mon las cueur vous baille en ostage ; 
Plaise vous le mettre ^ son aise, 
levons dis en foy de langaige 
Ce qni me lient en grant mesaisc. 

La Femhe. 
Frère Guillebert , ne vous desplaise, 
Ce n'est pas ainsi qu'on amanche. 

FnËRE GtlLLEBERT. 

M'amye , je vous pry qu'il vous plaise 



Endurer trois coups de la II 

C'est belle osmosoe, sans doubtance- 

Donner pour Dieu aus soulireteux. 

I,A Femme. 
S'oa sçavoit nostre acquaiutance , 
Mes gens me saqueroicnt les yeulx. 

Frère Guilledert. 
Hé, nous ferons si bien nos jeux, 
Qu'on aesçaura rien duhutin. 
S'une foys je su js sur mes œufz, 
Je bausmeray sur le tetin. 

La Femme. 
Venez donc demain bien matin ; 
J'envoyray Marin au marché. 

Frère Gcillebert. 
Plaisir sera au vieil masliu 
De trouver son pasiis herchié. 

La Femme. 
Le viciilart a ti'op bon marché. 

L'HOHUE. 

Et dont vient mon jeune tetot ? 
Je vous ay toute joiu- cherché. 

La Femme. 
Que mevoulez-TOus[donc] si tosl? 

L'HOHHE. 



1 



Et d'oii vient mon j 
Que vous en gainez 



me leiot? 
]g petiot. 



Vostre bas est trop eslanché. 
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.L'Homme. 

Et d'où vient mon jeune tetot î . : . 
Je TOUS ay tout le jour cherché. 

La Femme. 

Enda , j'ay le coeur si £asché 
Que Youlorois estre en purgatoire. 

L'Homme. 

Vous fault-il ung suppositoire, 
Ou [ung] clistire harnarin ? 

La Femme. 

Vous m'avez abusée , Marin; 
Avec vous je vis en langueur. 

L'Homme. 
Je ne vous has ne fais rigueur; 
Demandez-moy s'il vous fault rien. 

La Femme. 
Ce n'est point , vous n'entendez rien , 
Là où me tient la maladie . 
Voulez-vous que je vous le die? 
Je suis par trop jeune poiur vous. 

L'Homme. 

En ung moys je fais mes cinq coups , 
La sepmaine ung coup justement. 

La Femme. 

Cela n*est qu[e] afemmement ; 
J'aymerois tout aussi cher rien. 

L'Homme. 

Comment ? vous vous passiez bien 
De causqueson chez vostre mière. 
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La Fehke. 

La douleur est bien plus amite , 

Mourir desoif emprès le puis. 
L'Homme. 

Je fais tout le mieulx que je puis. 

J'en suis , par Dieu , tout atrebatu. 

Combien que j'aje combatu , 

Ëncor TOUS dictes estre enceinte. 
La Femme. 

C'a esté de prie[r] une saîncte 

Que pleine suis de peu de chose. 

Encore dire ne vous ose. 

Sçais bien quoy. 

L'HOHHE. 

Et dictes, bccire? 
La Femme. 
Harin , mon amy, je désire , 
Las ! je crains tant le povre fruict. 

L'HOHHE. 



La Femme. 
Je désire de la morue 
Fresche , des moules , du pain i 
Et si Touidrois bien d'ung colle 
D'ung ?ras mouton et d'ung vit 
Et si, Marin, ente ndei -vous , 
De cela qui estoil si blanc, 
Quant nous n 
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L^HOMME. 

Du flan? 

La Femme. 

(Et) vojre , vous y estes tout droit ; 
Je ne puis durer [or}endi^it. 

L^Homme; 

le iraj donc demain bien matia 
Au marché. 

Frère Guillebert. 

Rondeaa. 

Hé 9 gentil tetin^ 
Que tant tu me tiens en Toreille. 

Pour une qui s^appareille , 
Ung vray chef-d'œuvre de nature ^ 
Mon corps veulx mettre à Tavantm^e; 
A les sangler pour la pareille 
Mon corps et membres f appareille > 
N'esconcure pas créature 
Pour une, et ce. 

Si son mary dort ou veille, 
Mais que accès j'aye k la figiffe, 
Je veulx que Ton me défigure 
Se point un grain je m^esmerveille 
Pour une. 

L^HOMME. 

Il est temps que je m*esveille. 
Adieu ; je m*en vois au marché. 

La Femme. 

Adieu , et prenez bon marché ; 
Mais, je vous prie, n^ouUiez rien. 
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L'HOHHE. 

Nenniu non; il m'en souvient bien. 
Fbère Guillebert. 
Hola, hay, je viens bien à point. 

La Femhe. 
Oy; devestcs chausses et pourpoint. 
Et approcbez; la place eil chaulde. 
Frère Cvilleberj se despouiUe, 
Au moins y a-îl point de fraulde ? 
Je crains la touche , sur mon ame. 

La Femme. 
Pas n'estes digoe d'avoir dame, 
Puisque vous estes si paoureiix. 

L'Homme. 
" *a-je point bien malbeureux 



D'av 



;i,iié 



Je n'ay pennicr, pochf 

11 £ault bien tost que je m'en aille 

Requérir le mien. Hay, boU'. 

Frère Guillebeet. 
Et , vertu sainct Gens, qu'esse-là ? 
Monsieur s ainct Françoya, que peult-ce es- 

La Feuue. 
Par enda , c'est nostre maistrc ; 
Je croy qu'il se doubte du jeu. 

Frère Guillebert. 
Que c'est vostre homme, vertu bieu. 
Helas , je suis bien malheureux ; 
Le dyable m'a faict amonreu.i, 
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La Femme. 

Mnchezr-Yous tost en quelque lieu ! 
S'il vous trouve , tous estes frit. 

Frère Guillebert. 

Et , mon Dieu , je suis bien^ destrnit. 
Vertu sainct Gens , le cul me b'emible. 
Or çk j s^il nous tronyoit ewemble, . 
Me turoit-il , i yostre advis î 

La Femme. 

Jamais pire homme je ne vis , 

Et si crains bien yostre instrument. 

Frère Guillebert. 

Le dyable ayt part au hochement 
Et à toute la cauqueson. 
Âccoustré seraj en oyson ; 
Je n^auray plus au cul que plume. 

La Femme. 

S^il est en gaigne , il escume ; 
Semble k yeoir ung homme desvé. 

Frère Guillebert. . 

Ha , Pater noster et Aye ! 
Vertu bien , je suis bien hoché. 

La Femme. 

Las, mon amy^ ç^est trop presché. 
Venez ça, je yous mucheray. 

Frère Guillebert* 
Qui m'en croira , je m'en foyray, 
Par Dieu , le cas bien entendu. 

La Femme. 
Mais que soyez bien estendu , 
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Point De TOUS voirra saiibz ce cofiie, 

Frère Gcillëbf.rt. 
Or çà donc , puisque le cas s'offre , 
McToicy bouté k l'acul. 
Et covrez-moi un poy le col [cul*] ; 
Je sens bien le vent qui me frappe. 
. S'ime foys du danger je eschape, 



La Fe»»e. 

Taisei-vous ; n'ayez point de peur ; 
Je vous serviray si je puis. 
L'Homme. 
Et puis, hay, m'onvrirez-vous l'hays ? 

La Feuue. 
Las, mon amy, qui vo 

Frère Guill 
e fauh cy eslendre cq 




Qu'au dyat 



L'Ho 



Nest 



i-jej 



D fortut 
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is àbazac; 
, par Dieu , couché dessus . 
ai sainct Fremin et puis Jésus, 
C'est faict , hélas ! du povre outil ; 
Vray Dieu , il estoit si gentil , 



Frèb 
A ce coup je ; 
Je SI ■ 



La Feu HE. 

Je vousl'avois hier apresié 
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Sur ce cofi&e , avanl que coucher. 

L'Homme. 

Couchez-Yoos , je le voys cercher, 
Et gardez-Tous que n'ayez froid. 

Frère Guillebert. 

Il s'en vient, par Dieu, cj tout droict. 
Hé, sainct Valéry, «[tf esse-c;^ 
Ha, s'il me prenoit en mercrr, 
Et <{u'il print toute ma robâle. 
Mais, hélas, perdre la coquille , 
Mon Dieu, c est pour fienter partout. 

La Femme 

Ne cerchez point là vers ce bout; 
11 n'y est point. 

L'Homme. 

Et où est-il don[c] ? 

Frèrb Guillebert. 

Mon Dieu , je demande pardon ; 
Tout fin plat je te cry mercy. 

L'Homme. 

On sent , par Dieu, cy le vcssy.. , 
Vertu sainct Gens , qtteï puanteur! 

Frère GuittSBERT. 

Et on fitict sa malle pateur ; 
S'il estoit aussi tourmenté , 
Il eust , par Diea, pieça fiente. 

La Femme. 

Et puis, ra(vez)-vous, (Marip)? 

L'Homme. 

Ouy, et de beaulx. . 



Point n'est ry panny ses di-apeaulx ; 
On l'a quclqiie pai"t mis en mue. 

PrËRE CUILLEBEKT. 

Je suis mort se je m.e remue, 
J"ay desjà le cul deacouvert. 
Et pour ce, frère (luillebert. 
Mourras-tu si piteiisemept ? 
Deux molz feray de testament. 

Devant que laisser m'acciieillir 
Et qu'on m ait couppé te cooiller, 
A Cupido , dieu d'amouretl«s. 
Je laisse mon aine à pourveoir. 
Pour la mettre avec des fillettes ; 
f Car) j'ay esté bieu aise à les veoir. 
La dame aura mon cœur, pour voir. 
Pour qui me fault icy périr : 
Frère Guillebert, te fault-iJ mourir? 

Tetins poipctifz comme linotz , 
Qui portent faces aagelicques. 
Pour fourbir leurs custodi nos, 
Auront l'ymage et les brelicqucs ; 
Ne les logez point parmy illcqucs ; 
Dedens jambons les faolt nourrir : 
Frère Guillebert , te fau!t-il mourir ? 

Jeunes dames , friantz tctotz , 
Vous aurez mes brayes pour tout gaige, 
Pour vous fourbir un por le dos. 
Quant vous avez faici le ftagaîge ; 
Ftolei reins et ventre ; j'y gage ; 
Cela vous fera recourir : 
Frère Guillebert, te faull-il mourir ? 

Aux muguctz , gratcurs de pareilz , 
Laisse ma dernière ordonnance , 
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Qu^on leur fera leurs appareDz 
Sur Forifice de la pance 
De leurs femmes , s'en est la chance , 
Hz en auront plus beau ferir : 
Frère Guillebert , te fault-il mourir ? 
Je prye à tous les bons yyrongnes, 
Se frère Guillebert est trespassé , 
Qu'ilz disent en layant leurs trongnes, 
J*ay bien ^ardé le temps passé 
Mon gentu gosier de sotir : 
Frère Guillebert , te fault-il mourir ? 

L'HOMIIE. 

Je ne sçay plus où le quérir. 
Il y a de la dyablerie. 

La Femme. 

Parlez de la vierge Marie. 

L'Homme. 

Vertu bien , je suis trop fascbé ; 
Si £ault-il qu'il soit cy caché. 

Frère Guillebert. 

Inmanus tuas. Domine, 

Nisi quia domine ne 

Tedet spiritm etpelli 

Gonfiteor deo ceh 

Ut queant quod chorus vatum. . . 

Hé , te peroray-je, beau baston ? 

G'est faict ce coup , poyre couiller ; 

n vient, par Dieu, tout droict fouiller 

Gy sur moy ; et , vertu sainct Gens, 

Fanlt-il ainsi tuer les gens ? 

Par Dieu , je varie de crier, 
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GaignCTois-je rien k prier, 
Et à luy monstrer ma couronne ? ' j' 

Hé, (mon) Dieu , comme tu me gravonnes ; ; 
Adieu, gentilztesnierspelus. 

La Femme. 

Mon amy, ne cherchez là plus ; 
Qu'est (cda) pendu k ceste cheville ? 

L'Homme. 

Et ça , au dyable , ça , c'est ille. 
Venez ; que yojus faictes chercher! 

Nota qu'il doit prendre le hault de chaulses ft frère 
Guillebert pour son bissac. 

Frère Guillebert. 

Encor poorray^je bien hocher. 
Vertu sainct Gens, que je suis aise. 

L'Homme. 

Adieu , ma mie ; que vous baise 
Ung poy à mon département. 

La Femwe. 

ITespargneK point l'esbatement. 

L'Homme. 
Je feray le cas au retour. 

Frère Guillebert. 
Par sainct Gens, revoycy bon jour; 
Encor pourra paistre pelée. 

La Femme. 

Helas, j'estoisHeii désolée; 
Je cuydois qu'il tous mtst à sac. 

Frère Guillebert. 

Où gibet a-il prins ce bissac ? 
J'estois, par Dieu , couché dessus. 
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La Femme. 

Et qu'a-il (donc) apporté , Jésus? 
Il sera bien tost cy fapoint. 

Frère Guillebert. 

Par Dieu , (si) ne m'y rairez-yous plus , 
Ronge cul ravoir sainct Françoys. 
Par iNostre Dame, je m'en vois, 
Mais que j*aye reprins ma despoille. 

Vertu Dieu, où est mon sac àc •? 

Comment? je ne le trouve point. 

La femme. 
Où est-il ? 

Frère Guillebert. 

Emprès mon pourpoint, 
Pendu cy en ceste cheville. 

La Femme. 

Hé , vierse Marie , ce sont ille , 
Qu'il a pnns en lieu de bissac. 
Las, mon Dieu , je suis à bazac ; 
Il me tuera mais qu'il le voye. 

Frère Guillebert. 

Ma foy , je m'en voys mettre' en voyc , 
Je croy qu'il ne m'y trouvera point. 
Je prendray mon v.. à mon poing ; 
Mes mains me serviront de brayette. 

La Femme. 

Helas, et suis-je bien meffaicte ? 
N'est-ce point bien icy malheur? 
En amours je n'euz jamais cur. 
Las, je ne sçay que deviendray : 

T. I. 81 
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M'eufuyray-jc, ou s [e] l'alteodray ? 

Sejel'atcnsilme tuera. 

Je m'en Tois yeoir que me dira 

Ma commère. Helas, Dieu vous gard. 

La Cohhère. 
Que TOUS Ayez pileux regard ; 
Vousn'avei pas estébatue? 

La Femme. 
Helas, m'araye, je suis perdue; 
Je ne sçauray que devenir. 

La ComiËRE. 
Bo , il ne fàult point tant gémir ; 
A tous maulx on trouve remède. 

La Femme. 
Donnez-moy conseil et ayde, 
Aultrement je suis mise à sac. 
Las, m'amyc, au lieu de bissac , 
NoElrehommeapriris,com(rac)bien 
Les braves de frère GuillcBcrt, 

Plonit 

Et s'en va atout au marché. 

La CoanÈRE. 
Cela, mon Etieu, c'est bien chië; 
N'est-ce aultrc cbose qui vous point ? 

La Fehhe. 
Ha, voas ne le congnoisseï point. 
Il dira que j'en fais beaucoup , 
Et si îaraais qu'un povre coup 
N'en ust, par le pnx de mou ame. 

La Commère. 
N'est-ce aultre chose ? Nosti'e Dame , 
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AUei-vous-en à la maison. 

Je luy prouveray par raison 

Que ce sont les brades saiiict Françoys. 

Tenei gestes ; je m y en vois. 

Qu'on me fesse se (je) ne l'appaise. 

[La Femme]. 
Et , mon Dieu , que me faicles aise ; 
Je m'en voys, Irotanl bieu menu. 

L'Homme. 
Me Toicy donc tantost venu ; 
Hais je suis quasi cstoufle. 
Tant se bissac sent l'eschauSë, 
Et, vertu sainci Gens, qu'esse cy ? 
Bissac ! (a,) bissac pardicu non est. 
C'est l'abit d'un cuTzuères net. 

Cary Toyeï l'estuy a c ; 

En Tou]ez-vous menger des moules ? 

He le faict-on belle fresaye ? 

Se je vous tiens, je tous asseure. 

Le diable vous canqitera bien ; 

Le diable emport se j'en fais rien 

Que n'ayez le gosier couppé. 

Hon; me voicybien atouroé. 

Le margout, quand suis retourné, , 

Estoit muché en mielque lieu. 

Ne te sçayois-je ! Vertu Dieu , 

Je vous eusse bienfoutiné. 

Par Dieu, et fust-ce ung domine. 

Vous faicles fourbir le Kuihot, 

Et on m'appellera huiliot. 

Et pardieu, j'en seray vengé. 

Le grant diable m'a bien engé 

De vostre coips, belle bourgeoise, 
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La Cohhère. 




Mon compère, tous faictcs (graD(I) noyse;. 




OuBeTousafaictrien? 




L'Homme. I 




Vertu bieu , on m'en baille bien. i 




Est-ce ainsi qu'on eoToyc les gens , 




Hon,lion,cauquer? Vertu saincl Gens, 




La cauqueson sera amère. 




La Cohmère. 1 




Et pcnscz-vous que ma commère iltffl 




Voulust, lielas, semcsporter? l^^l 


1 


L'HoMVE. '.^H 




Le diable le nuist emporter ! j^^l 
Voyez , Toyla sa prud'homie. ^^^| 






H..»r.,cdig.h.^H 




La Comhë&e. ^^^H 




Las, mon amy, uc pensez mye ^^H 




Qu'U y ait icy de sa faulte. b^^Ê 
Le cueur dedcns mou ventre saute -^^| 






Quand manier je yous les vois. ^^ 




Las! ce sont les brays salnct Françoys, ' 




Ungsj prccicui reliquere. 




L'Homme. ^j 




Et , vertu sainct Cens, à (Tuoy faire ^Sfl 




Les eust-on mises à ma maison ? ' '^^H 




La Cohhère. ,^H 




Vraycment , il y a bien raison , "H^^l 




Et pensez-vous bien , Dieux avant , '>^^| 




QaeTous eussiez fait un enfant ^^M 


1 


Sans l'aide du sainct reliquaire 7 -"^^l 
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L'Homme. 

Et pourqaoy nVn sçaurois-je faire ? 

La Femme. 

HelaSf TOUS estes esprouyé. 

L'Homme. 

Encor, pardieu , suis estonné 
Comme cecy y peidt servir. 

La Commère. 

Quant du joyau on peult chevir, 
Il en fault £roter rains et pance 
Sept foys, et dire sa créance , 
Puisaprez rendre le debyoir. 
(On) ne les cuidasmes onc avoir ; 
Èncor, s^on ne nous eust congneues , 
Jamais je ne les eussions eues ; 
Et si da les jEault renvoyer. 

L'Homme. 

Je les yray donc convoyer 
Moy-mesmes jusques au couvent. 

La Commère. 

Frère GuiUebert vient souvent ; 
II ne les luy £ault que bailler. 

L'Homme. 
Or bien donc il s'en fault aller 
Pour veoir qu*en dira nostre femme. 
Pardonnez-moy ; par Nostre- Dame, 
M^amye, j'ay uilly lourdement. - 

La Commère. 
Vous ne sçavez pas, voyrement, 
Qu'il estimoit de vous, m'amye ? 
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Le bon homme ncjicusoit mye 

Que eussiez les brajes sainct Fraoçoys,! 

Et en faisoit tout plaio d'cffivis ; 

Il ne sçaToit comme il (en) estoit. 

La Femme. 
Le cœur bien me l'admonncstoit 
Quand je les ay trouvées céans. 
J'aymeroïs mieulx pourrir en fyens 
Que de me daigner mesportcr. 

La CohhËbe. 
M'amye , il les faul[ reporter. 
La Femme. 
Las, TOyre, il nous ont bien servis. 

L'Homme. 
Par Dieu, m'amye, jamais n'y pensis 
Qu'à ceste beure-cy, Dieu avant. 

La CohhêRE. 
C'est frère GuiUebert là devant ; 
Il vault mieulx les luy bailler. 

L'HOHKE. 

C'est bien dict ; veneï cy parler 
Un petit, s'il vous plaist, beau pire. 

Frère Guillebert. 
A-t-cn céans de moy aiïaire? 
Je croy que ouy, comme je voys. 

La Femme. 
Ce sont les cboscs sainct Françoys, 
Que remporterei. s'il vous plaist. 

Frëbe Guillebert. 
Je le feray sans plus de plaict ; 
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Mais boute£-Tous tous! goaodLt ; 
Affia que le saind prie pour nous , 
Et se Yoiis fiitilt baiser tous trois 
Les brayes de monsieiir sainct Françoys ; 
Vous aurez Falaine plus doulce. 

La Femme. 

Baillez m^en uoe bonne touche, 
Puisqu'en ay eu si grant doulceur. 

Frère Guillebert. 

G*est très biep.fiût, ma bonne séur ; 
Gar c'est un fort beau reliquère. 

L'Homme. 

Allons les reporter, beau pire ; 
Que chascun yoyse à son degré. 

Frère Guillebert. 
Adieu, Messieurs, prenez en gré. 

Finis. 

Du jeune dergié de Meulleurs. 
M. P. V. 




FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT lOYEUSl 

DE GUILLERME 

QainianB"li!lSBiif>diicnté 

A quatre peraonnaîges, c'est 



Le Curé e 
^^ uiUcrme ! 
1^ Gdilleriie. 

^i^ Placet, magi 

Le Curé. 
; ung notable patron. 
viens-lu ? ' 

Cdillerhe. 
Où? de foras, 
dualius horas 
epUtolibus. 

Le Curé. 



IN '^À 

XHE -^^H 

rum? " ^^ 



fuit 



Que mauldit soit le lordibus ; 

\\ n'a sens non plus que ung oyson. 
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GuiLLBltirE; 

Maistre, jo.âoày une rauioii ' 

Pour guoir les chaU de la t[e]igiie'. ' • t 

Le Curé. " 

Et tab-toy , ta fiebyre qniartaine ; 
Tu me feras vif enrager; 
Tu ne cesses de langager , 
Hais ta ne dis rien a propos. 

GUILLERME. 

Mon engin n^a point de repos. 
La dersie me ront la te$te ; 
Quant u vient une bonne feste. 
Je estudie k tort comme ung dyable. 
Ce que je dis ce n^est pas fâile : 
Les escoliers sont frenatiques. 

Le Curé. 

Voicy nouvelles bien anti<jues ; 
Quel estudiant en théologie ! 

GUILLERMB. 

Vrayement je le nye 
Que légistes ou duretistes 
Soyentplus saiges que les artistes : 
Il n^est rien que c§ialla1îon. 

Le CuRi. 

Tais^oy ; que de passion I 

Puisses-tu estre passionné ! 

Tu m*as longuement sermonné 

Et en firançoys et en latin ; 

Mais tout ne yault pas ung patin ; 

Car tu ne dis chose qui yaille: 

Je ne t'en don(ne)ray (pas) une maille * 
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ChaSGiin ait queue sçays rcspoodre. 

GUILLERSIE. 

Les chatï fcroal les canars poudre. 
Hais, beau sire, qui voua Va dit? 

Le CvTtt. 
Tout le mou (le. 

GUILLERUE. 

Je ioys mauldit 
S'ilz ne sont en bien grant esmoj. 
Hz ne sçavent nom plus que moy. 
Que sçavent-ilï se je sçay rien 
Ou se je s^y honnenr ou bien, 
Quant moy-mesmes ne le sçaj pas ? 
Je ne desmarcberoys ung pas ; 
Je m'y porteray rondement. 

Le Curé. 
Tu n'as sens ne eutcndement. 
Quand lu Toys que [je] me pourmainc , 
Les dimenchcs et la sepmainci, 
Tu marches toujours quant et quant. 
Tout le monde se va mocquant, 
Maislre, varlet et chambnère. 

GtlILLEBHS. 
Et où doys-je aller ? 

Le Cure. |X 

Et me faire honneur au besoing. 

GuiLLERHE. 

Et faiilt-il que j'aille bien loing ? 
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Le GurÏ. 
À quatre piedz ou enyiron. 

GUILLERME. 

Et par sainct Jacques, nous yron ; 
Il vauldroitmieulx estre cheyal. 

Le Curé. 
GuiUerme! 

GuiLLERME. 

Dictes hure, Im), car je suis cheyal , 
Mais gardez que ne me firappiez. 

Le Curé. 
Où es-tu? 

GuiLLERME. 

A quatre piedz f 
Tout ainsi que [vous] m^ayez dit. 

Le Curé. 

Va, que de Dieusoys-tumauldit; 
Tu n^es pas ainsi que j^entens. 

GuiLLERME. 

Âussy je n^auroys pas bon temps , 
J^auroys les mains fourûsez. 
Elles en sont encore brouillasse^; 
Je ne fus oncques en tel esiQoy. 

Le Gurè. 

JVntendz à quatre piedz de moy, 
Ung f deux piedz , troys , et quatre 

Gdilleeme. 

Cela ne yault pas le debatre. 
Pour &ire la chose plus àceure. 




Fa 

i tauldroit une ir 
Pour mettre entre uioy et nous dc«\. 
Ne croyez pas les enviealx ; 
S'ilz Tons font dit je n'en puis mais- 
Le Cubé. 

Hz ne m'en parleront jamais , 
Haû je congnoys toute la faincte. 

GUILLEHUE. 



Le Curé. 
Viens ça, escoule. 
Quant je dis : « Benedicamus 
Domiuo i> , tu es si camus 
Que ne sçais dire scias 
Respondre : a Deo gratias » , 
Dont tu m^eogendrcs de grans blasmei. 

GUILLERME. 

Et vrayement je en ci-oyray les femines. 
Et vat grans senrs et mes grans tantes , 
Dirent , un jour qu'esloyent present[es] , 
Que j'aroys une Bonne gorge. 

Le Curé. 
Ouy, parlez -luy d'une forge. 
Il resjiondra une pantoufle. 
Or respond , teste d'escouile ; 
Je diray : Benedicamus domino , 
Dy : Deo gratias en chantant. 

GUILLERUE. 

En chantant Deo gratias oyez. 

Le Curé. 
Quelles grâces oyez ? il y a : Deo gratias , 
As-tu bien petit de mémoire. 
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GUILLERME. 

Deo comment? 

Le GtJRÉ. 
Gratias. 

GuiLLERME. 

Et voirc, voire, Deo gratias. •! - 

Le GiTRÉ. 
C'est ainsi. 

GuiLLERME. 

Et venez-ça , firère Martin ; 
Deo gratias , en latin , 
Sont-ce pas : «c Deux grâces oyez » 
En firançoys? _ . 

Le Curé. 

Pas je n'y pensoys. 
Il est revenu k son point. 

GuiLLERME. 

Taisez-vous; je n'y fanldray point (i) 
Maintenant. 

Le Curé. 

Ce sera bien faict. 
Je t'aymeray bien , en effect. 
Et tWtiendray comme pèr«. 
Sçays-ta pas bien chez ma commère 
Où je prîns l'autre jour l'oyson ? 

GuiLLERME. 

Je doys bien sçavoir la maison ; 
Vous m'y envoyez bien souvent. 

Le Curé. 

Je te voys poursuyvanly 

(i) Texte : pis. 
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Mais garde bien de te couper. 

Tu sçais qull est temps de souper; 

Va tost mon compère quérir, 

Et ma commire requérir 

Que je les prie qum viennent cj 

Sonpper pour me ester de soulcj. 

Ne Tiens point sans les amener. • 

GuiLtERME. 

Laissez-moy le cas démener, 

Je m Y portera j par compas. 

Ilz Tiendront ou (ilz) ne Tiendront pas ; 

Si je les debTois amei^. 

Le Cu)Ké. 

Or pense de t'y transporter 
Incontinent et sans arrest; 
Gela me Tient à interest. 
Mais aTant que tu Toygcs U , 
Metz moy en quelque Ëeu cela, 
Que tu m^en saches rendre compte. 

Il luy baille deax figues k garder, 
GUILLERME, 

Quoy ? 

Le GuRÉ. 
Desfîgues. 

GUILLERME. 

Que je lés compte; 
Il n'y en a que deux.' 

Le Curé. 

Et non. 

GuiLLERME. 

Des figues, c'est saolTâige nom. 

Je n'en Tis onc(ques), par le sainct bien. 
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Le Gueé. 

Sçays-tu qu'il y a? garde-les bien ; 
Elles seront pour ma commère. 

GUILLERME. 

Je la semondraj la première; 
Tous Taymés mieulx (jue sonmaiy. 

Le Guré. 

Ne fais point long chariyary ; 
Ëntens-tu bien ? 

GuiLLERHE. 

Laissez-moy £ûre. 
Je sçay bien ce que j'ay affaire , 
Ne faictes que mettre la table. 

Le Curé. 

Ce sot me sera profitable; 
Je cnyde qu'il assagira. 
Et croy que sagement yra 
Faire le cas. 

GuiLLERME. 

Par mon serment « 
C'est grand £aict que d'entendement 
Autant en febyrier que en noyembre. 
Mais toutesfoys je me remembre ; 
Il fault yeoir de ce fruict nouyeau : 
Yentre sainct gris, et qu'il est beau ! 
En ma yie n'en yis gouster. 
N'osei"oys-je (i) la dent bouter 
Dedans ceste ficassion 
Qu'il est doulx ! par la passion, 
Je cuide que je l'ay fenaue. 

(1) Texte : Ne seroyi-je. 
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P^is que je l'ay ainsi mordue , 
Il Tault miculx que la mcnge toute ; 
Mon maUtre n''en verra ià goutte. 
Je croy qu'il en aura pitié; 
Je ne l'ay mengce que à moytié , 
11 ne me battra que à demy. 
C'est erand faict que de l'cuDeray, 
Qui nen que tempter ae me faicl. 
Mais si m'en repens-je de faict 
De l'avoir mengce maintenant. 
Si c'estoitpour ung lieutenant, 
Il en est faict; elle est farcye; 
Encore Dieu je remercye 
De quoy l'autre en est escbappée. 
Le Curé. 

IIi font bien longue demeurée. 
Le soupper est ià préparé , 
J'eusse jà mon hoslel paré , 
Et si ne sçay si viendront point. 
Au fort, je m'en voys mettre à point 
La nappe tandis qu'ilz viendront. 

Gcillehue. 
Je croy que les chiens me mordront; 
Pourtant je sçay bien le chemin. 
Il me fault faire mon messaigc ; 
Ainsi comment je sçauray bien. 
Dieu vous gard de mat et de bien , 
De fortune et bonne santé. 



DE GUILLERME. 337 

GuiLLERME. 

Mon maistre a dit que tous semonne 

Pour venir soupper avec soy. 

Il a juré dessus sa foy 

Qu^u fera de belles négoces , 

Et vous traictera comme aux nopcés 

Du père de son matribus. 

Le Mary. 

Au grand dyable soyent les abus ; 
Je congnois bien leur accointance , 
Y voulez-vous aller? 

La Femme. 

Ce on tence 
n n^ fault point aUer. 

GuiLLERME. 

Tresdame , 
Menez hardyment vostre femme. 
Au moins se vostre huys ferme à clef. 
Elle porte toujours la clef, 
Car elle vient veoir bien souvent 
Mon maistre. 

La Femme. 

Va-t'en devant. 
Quel messaiger ! 

Le Mary. * 

Ne voicy pas pour enrager ? 
Sus, yrons-noùs? 

La Femme. 

Je le veulx bien. 

T. I. 93 



r 
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Lb Mart. 
Et , parbieu , je n'en feray rien , 
Belle dame. 

GOILLERKE. 

Vêla le cas: 
Perdreï-TOus uns si beau repas 
Par despit l'ung de l'autre ? 
Le Mabt. 
Or allons , de par Jésus , 
Puisi^u'ainsi est. 

La Fekhe. 

Je n'iray jà. 
CuiLLERHE. 

Vous y vouldricz cstre desjà. 

Et, mou Dieu , que yous estes fine ! 

Le Mary. 
Et Tertu bieu , cesle masliue 
Hedonra el(le)tousjours blasphème! 

CUILLEUHE. 

Ne parlez point de Tostrc femme 
He de moy. Maistrc Parle-bieu 
Au grant jamais ne luy fut rien , 
Non plus que vous avez esté, 
La Feume. 
Taiseir-vous , vilain affetté; 
Que de fîebvre soyeï-vous oiugt. 

Gl'ILLERME. 

Venez (a. Vous soubvieul-il point 
Que TOUS fusies ung jour dehors ? 
U me puisse meschoir du corps 
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Se ne commist son bon désir. 

Ma foj, pour vous faire plaisir, 

Pour ce qu'el est si dangereuse 

Et qu^el est si fort paoureuse 

De nuyct, que de grant frayeur tremble , 

Hz couchèrent tous deux ensemble , 

Aussi privement que tous faictes. 

La Femme. 

Yoyia paroUes bien discrettes. 
A-il envoyé (par)devers moy 
Tel messaiger : 

GUILLERME. 

Il est tout vray ; 
Mais il ne vous en souvient pas , 
Encor que , après le repas , 
(Vous) aUastes soubz la cheminée. 

Le Mary. 

Oncques feu ne fut sans fumée. 
Quant j'escoute bien ces paroUes, 
Je congnoys bien qu'elles sont folles ; 
Hais il y a quelque chose , en somme. 

GuiLLERME. 

Par ma foy, mon maistre est bonhomme ^ 
Par la croix de chair et de paille , 
Se tous ses biens il ne luy baille , 
Et bien souvent se joue à elle, 
Et puis il rappelle : « La belle , 
)) Jouons-nous et luyttons bien fort. » 
Mais mon maistre est bien le plus fort ; 
Il la jette tousjours en bas. 

La Femme. 

Laisse nous en paix ces debatz. 
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Qu'au granl dyable soys-tu donné ! 

GniLLEBHE. 

Beuedicite. 

Fault-il pas dire la bonté 
DemoamaUlre? 

Le Mary. 
Va t'en devant. 
Nous en parlerons plus avant ; 
Si nous voulons alfcr, allons. 

GUILLBBHE. 

Or marchez, du bout des talions , 
• Et vive la fleur du raisin. 
Ne vous bâtez pas en cbemin ; 
Noyse ne vault rien sans débat. 

Le Ccré. 
Qu'esse , GuiUerme ?, 

GuiLLERHE. 

Ung sabat 
Qu'il ont s'ik viendront ou non. 
Et qu'elle avoit maulvais renom , 
Etqu'il a tort, cl ou'el a droit, 
Et si vouloit qu'elle viendroit 
L'nng sans l'autre, comme il me semble , 
Et qirilz viendrojeut tous deux ensemble 
Coucher à voslre presbytère ; 
Vous ne vistes onc(ques) tel mystère. 
Les voicy ; ik sont jA venus , 
Le Cubé. 
Il en compte par les menus ; 
Hais je ne sçay que c'est k dire. 
Or çà, ne voulons nous pas rire? 
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Bien soyez venus, mon compère. 

Là Femme. 
Dieu y soit. 

Le Ct[RÉ. 

Et Dieu gard , commère. 

Le Mary. 

Nous sommes yenus privement , 
Monsieur. 

Le Curé. 

C'est par commandement. 

La Femme. 

Ilelas, il nous ayme tous ckers. 

Le Curé. 

Se fust esté ung jour de chair, 
Nous eussions eu quel<{ue aulti« chose. 
Or ça, quechascun se dispose. 
Venez (deçà), conmière, par ma foy. 
Vous serez au plus près de moy, 
Au moins s'il vous plaist. 

La Femme. 

Grant mercy. 
Le Curé. 

Puisque tout le monde est assis, 
Mengeons fort ; ne nous faignons point. 

GuiLLERME. 

Sainct Jehan , je m^en yoys mettre à point , 
Et fust pour aller k la guerre. 

Lb Curé. 
Guillerme! 
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guillerme. 

Placet, monsieur? y oire 
Dis-je le magistrum ? 

Le Gurè. 
Viens servir. 

Guillerme. 
Il ne m*a pas donné loysir ; 
Mais si m en vengeroy-je bien. 

Le Curé. 

Estrong de chien. 

Je vous prie, mengez, mon compère. 

La Femme. 

Regardez., voicy nostrepère 
Spirituel. 

Le Mary. 

Vrayement, c'est mon. 
Que TOUS feistes ung beau sermon 
Ces jours passés. 

Le Curé. 

Laissons cela, je tous prie. 
Parlons d'aultre chose. 

Guillerme. 

Hec , hic , hec 
Ung estronc de chien en vostre bec. 

Le Curé. 

Qu'esse qu'il y a, Guillerme? 

Guillerme. 

Si je porteray (de) la chandelle , 
Pas ne demandez autre chose. 
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Le GtRiÉ. 

Mengez toujours, car je suppose 
Que Yons n estes pas bien traictez. 

.Le m art. 

Yrayemeut , nous sommes bieii gastez . 

La FsitiiB. 
Nous sommes bien, (Dieu) mercy ; et tous ? 

Le Curé. 
Et de mon bien , ([u'en dictes-yous ? 

Le Mart. 

U est de goust bien affiné. 

Le Curé. 

Vous ne venez point, Guillerme ? 
Mais où dyable est cet estourdy ? 
Yiendras-tu ? Respons-moy, dy ? 

Guillerme. 
Ego gardatis cuysina. 

Le CuRi. 
De foUer huy ne fina ; 
Mais yiendras-ta que ne t*empoigne ? 

Guillerme. 

Le dyable (y) ait part à la besongne ; 
Ilz auront bien tost tout rongé. 

Le Curé. 

Se tu sors mesbuy sans congé, 
Par bien , je le roÉipèray la teste. 

GUILLBRM. 

Non ferez. 
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La Femme. 

Il est trop beste. 
Gomment vous ser[ve^]vous de soy ? 

liE Curé.. 
Et, p^ir mon ame, je ne sçaj. 

Lr Mary. 

Je ne sçay pas s'il ayoitbea 
Aujourdl^ujr , mais, si Teusse creu 
Des parolles qull me disoit , 
J'eusse creu certes, en eifect, 
Que coqu m'eussiez voulu faire. 
Mais j'apperçoy bien le contraire ; 
A cela n j aquerez blasme. 

Le Curé. 
Je ne daigneroys , sur mon ame. 

La Femme. 

Non seurement, mon yray amy. 

Le Mary. 

Il y a bien ung point , ma femme 
Aussi ne le vouldroys(-Je) pas roir. 

Le Guré. 

Guillerme! 

GUILLERME. 

Placetî 

LsXuRÉ. 

Verse k boire. 

Guillerme.. 

Ego yadam; que au giant dyable 
Soient toutes yos dens. 
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Hz ne laisseront que les os. 

Le Curé. 
Mengez. 

Le Mary. 

Si fais-je à tous propos ; 
Je sois soûl ; plus n^en puis porter. 

GUILLERME. 

Je pois donc tout lever ; 

La reste sera poui* ma peine. 

Le Curé. 

Laisse. Que de fiebvre quartaine 
Puisses-tu avoir le cueur affollé. 

GuiLLERHE. 

Et puisqu'il dit qu'il est saoullé. 
Le voulez-vous (aire crever ? 

Le Mârt. 
II Iny en fault pour son souper. 

Le Curé. 
Il en aura. 

GuiLLERME. 

Ouy, des reliques. 
Il n^ a eueres grans pratiques ; 
llz sont jusques k ossa mea. 

Le Curé. 

Puisque ma commère ayme la carpe. 
Je Im veulx montrer 
A manger la langue ensemble , 
Mais que je Paye nien acoustrée. 

La Femme. 
Quant ma leçon m'aurez monstree t 
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Je pourroys bien estre maistresse. 

Le Curé. 

Tien, villain, que je ne te dresse ; 
Boute sur le feu. 

GUILLERME. 

Par sainct Jehan, je la mangeray. 

Le Curé. 

Compère, tastés de cela ; 
Il est très bon. Que fais-tu là? 
Aprens-tu à parler latin 
La derrière? 

GuiLLERME. 

Passe matin. 
Il a cuidé yerser la pinte« 

Le Curé. 
Gardes la bien.r 

GuiLLERME. 

G*en ay grant crainte. 

Le Curé. 

Or sus, sans longue barengue, 
Apporte icy ceste langue. 

GuiLLERME. 

Quelle langue? Que tous estes bon ! 

Le Curé. 
Il Ta laissée sur les charbons. 
Ou je ne fus one(qu88) plus deçeu. 

GUILXERMÈ. 

Jésus, A j^eusse apperçeu 
Yostre malice. 
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Le Curé. 

Quel malice ? 

Guillerme. 

Et me tenez- TOUS si novice, 
Qae je n^ajre bien osté la reste ? 
Ha foj, je ne suis point si beste 
Que je ne Fajre bien osté. 

Le Mart. 

Il a mengé et brouillassé. 

U cuidoit que parlissiez k luj, 

Quant [tous] me disiez : Mengez. 

Le Curé. 

Par le sang goy, tous en aurez ; 
Debout, que de ce lieu on ne desplace. 

Guillerme. 

Dictes , ne me yenez point batre. 
Tenez-Yous là tout de ce jour. 
Vous me batistes l'autre jour, 
Apris que vous eustes gousté. 
Mais, par ma foy, si j'eusse esté, 
Je me Tusse bien revangé. 

Le Curé. 

A ce coup te donné congé. 
Mais croys, par le Dieu parfaict. 
Que, si me joues plus de tel £eiict, 
Que je t^iray bien adyancer. 

La Femme. 

G^est &ict , il n Y bnût plus penser ; 
De lay vous n*aurez que diffiime. 
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Le Mary. 

Il s^enfault aller, ma femme. 
La nuyct approche. 

Le Curé. 

Non ferez. 
Quelque autre chose tous aurez ; 
11 n'est pas encores fort tart. 
Cil sont ces figues , dis, sotart ? 
De tel n'en j a soubz la lune. 

Guillermé. 
Les voylà. 

Le Curé. 

Il n'y en a qu'une ; 
Je croj que l'autre est vendangée. 
Que en as-tu faict ? 

Guillermé. 

Je l'ay mengée. 

Le Curé. 

Tu l'as mengée ? 

GuiLlerub. 

JMlichel, ouy. 

Le Curé. 

Tenez , que je suis resjouy. 
Le dyable de toy me parla. 
Et comment as-tu fait cela, 
Villain, deshonneste farci? 

Guillermé. 

Et par saiuct Pierre , tout (est) ainsi^ 
Ne plus ne moins 
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Le Curé. 

Ha, ha, villain, 
Par bieUf tous (en) sentirez ma main. 
Vous venez-vous de moy gabcr ? 

La Femme. 

Hé, monsieur ! 

Le Curé. 

Laissez-moy aUer. 
Me tromperez-vous en ce point? 

Le Mary. 

Hé, monsieur ! 

Le Curé. 

Ne me tenez point , 
Car il en aura de ce pas. 

GUILLERME. 

Par sainct Jean , (vous) ne me tenez pas. 
Quant vouldray (i) je courray à vous. 

La Femme. 

Va t'en, que tu n'ayes des coups. 
S'il te tient, il t'affolera. 

Le Guré. 

Par le jour Dieu, il y viendra. 
Et m'a-il fait tant de reproche 
En ma maison ? 

GuiLLERME. 

Ouy, d'une broche. 
Et (si) cassera deux ou troys potz. 

(1) Texte : Voudrez. 
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Le Curé. 

Par bieu, yons irez chier dehors. 
Ailleurs irez coquilles yendre. 

Le Mary. 

Voylà comment il faut aprendre 
A faire telle abusion. 

Le Curé. 
Et, pour toute conclusion, 
De sottes gens ne yous seryez. 
Mettez-les hors, si en ayez, 
Et ne faictes faire messaige 
A homme yiyant, s'il n'est saige. 
Que a son cas duit et aprins ; 
Car, pour conclure ce passaige, 
Vous y oyez comment m'en estprins. 

Finis. 

Cy fine la farce de Guillerme qui mengea les 

figues de son maistre le Cure. Imprimé 

nouyellement en la maison de £eu 

Barnabe Chaussard , près 

Nostre-Dame de 

Confort. 
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DE JENIN FILZ DE RIEN 

A quatre ptrsvnnaige», i 



[La Mère.] 
. . -jnt Je considère à k 
klParmonsi 



l rarmun serment, je 51U5 uien aU 
Benoist soit l'heure que le fis, 
■œ^ ^n " ' Quant je considère à mon filï. 
Il est de bonne ff — "- 



M Benoist a 

_ „ ,il d( 

V Par quoy n'est rien qui tant me pli 
K Quant je considère à mon filz , 
I ¥ar mon senneul , je suis bien 
Jenin. 

La Mère. 



H. Ne vous (!esplaise. 

■Va, villain, va, tunes; 



'. s;ai9 ri 



_Jictes, ma mère, qu'on s'appaise. 
■Que me donuei'ez-rous , combien '* 
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Ung aultre foys je diray mieulx , 

Là Mère. 
Je te donray ce qui est mien. 

Jenin. 
Mais ferez donc? 

La Mère. 

Guy, se my dieux ^ 
Jenin. 

Jenin. 

Hau, hau! 

La Mère. 

Vecy beaulx jeux ! 
Ne sçauriez-YOus dire aultre diose ? 
Or dictes aultrement , ma rose. 

Jenin. 
Dictes-moy donc que je diray . 

La Mère. 
Dictes qpie vous plaist. 

Jenin. 

(Je) le feray . 
Puisque je sçais bien comme c^est. 

La Mère. 
Jenin , Jenin ! 

Jenin. 

Hau, hau, c'ous[p]lest? 
Je Tavoys desjà oublié. 

La Mère. 

De fiebvres soyes-tu relié 1 
En ta vie tu ne sçauras nen« 
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Il te fault apprendre du bien , 
Et aussi te mettre en la colle 
D^aUer de bref en quelque escoUe 
Pour sagement respondre aux gens. 

Jenin. 
Ouy^ cheux mon père, messire Jebans. 
G Y veulx aller Taultre sepmaine. 

Là Mère. 

Et il est , ta fiebVre qnartaine , 
Ton père ! Qui [donc] te Ta dit? 

Jenin. 

Par dieu, yoylà ung bon deduyt. 
Se TOUS est un grant vitupère. 
Dictes-moy donc qui est mon père. 

La Mère. 
Ma foy, je ne le congnois point. 

Jenin. 
Quoy ! yecy ung merveilleux point , 
Que mon père ne congn(Mssez ! 
Qui le sçait donc? 

La Hère. 
Tant de procez ! 
T^ai-ge pas dit que n^en sçab rien? 

Jenin. 
Qui sera doncques le mien? 
Pleust à Dieu que se fust le prestre ! 

La Mère. 
Tu n'es que ung fol. 

Jenin. 

11 peut bien estre. 

T. I. S3 
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Par Dieu, aassj on me l'a dicl. 
Qui estoit duDc en vostre lict 
Couché avec vou9 <|uant (je) fus faicttj 
Jeseroys doDcques impartaict, *' 

Se quelqu'un ne m'eust engendré. 
Dicies-moy comment j'enlendray 
Qucsojes filz de vous seallemeut. 

La Mère. 
Jcnin , je te diray comment : 
Une foys , je m'estois couchée 
Dessus mon lict toute chauUée ; 
Mais je (uc) sçays bien en bonne foy 
Qu'il n'y avoil ame qucmoy. 

Jemipi, 
CoDUuent doncques fus-jc conceu? 

La Mère. 
Je ne sçay, car je n'apjierceu , 
Afin que plus tu n'en caquette, 
Entour moy, fors une jaequette 
Estant sus moy et ung pourpoint. 

Jeni». 
Tant vecy ung merveilleux point 
Que je suis iilz (l'une jaequette. 
Sur ma foy, je ne le croy point. 
Tant vecy ung merveilleux point. 
Vrayement , se seroil mal appoint 
Que la chose fust ainsi taicle ; 
Tant vecy ung merveilleux point. 
Que je suis fik d'une jaequette. 

La Mère. 
£n ton blason rien tu u'aquette. 
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Ma mire, qui est mon papa. 

La Mère. 

Par sainct Jekan , oncques v^eii frappa 
Ung seul coup tant seulIeDient. « 

Jbnin. 

Frapper? 

La Mère. . 

Se ne fist non « yrayement. 
Le yiUain qu^il est et infeme , 
Me yient-il faire ce difiame 
De dire que jesoye prestresse? 
Et , par oieu , avant que je cesse , 
Je metz qu^il s^en repentira, 
Et , s'il me croyt , il s'en ira 
Ayant qu'il y ayt plus de plet. 
Combien il a payé de lect 
En sa yie pour tous nourrir ? 
J'aymeroys plus cher mourir 
Que d'endurer tel yitupire 
De dire qu'il smt yostrè pire. 
Ne m'en yiegne parler jamai^. 

Le Prestrb. 

Et sur ma foy, dame , je mets 
Ma yie qu'il est mon enfismt. 
Par dieu, je seroys bien meschant 
De le dire s'il n'estoit yray. 

JeHik. 

Âussy, mon pîrieVQc) yous soîyray 
Par tous les neax éS yoos yrès; 

Pardieu , Jetàn^ymm^' 
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' 1 

Farce ^H 


Il ii'i 


;sl pas vostre père, non. -^^^f 




^m 


Dicles-raoy [donc] conunent 3 nom ^^^| 
Mtm père, et je l'yraj chercher. ^^f 




Le Presthe. ^^Ê 


Pan 

N'en 


aa foy, c'est moy, mon filz cher; ^^Ê 
faicies jamais nulle double. '-^^H 




■ ^^Ê 


Ma mère m'a pbcbé le coaltc , ^H 
Et iBC dicl que c'est incnlcrie. - '^^^^| 
Se eust esté grande rêverie '-^^^H 
Que manière si m'eust uaceu '^^^| 
Sans qa'cl ne vous eiisi apperceo. '^^^| 
Dea, si fault-il qae j'aye un père. ,'^^^| 
Je n'en sçay que dire , ma mère , ^^^H 
A mon cuyder qiill arayson. ^^^| 




La Mëke. ^^M 


Jeuin , ne croys point son blason ; ^^H 
Ce ne seroit pas ton honneur ^^1 
D'aller dire que ung tel seigneur ■ 
Comme cestuy-cy i'ust ton père ; M 
Maii U'op bien qu'il en fust compère, ^ 
A cela je ne mclz débat. 1 




Jenik. 


Pi'esscpasicybelesbat? i 
Sur ma foy, se tous ne me dictes -«J^l 
Quel homme ce fuat que vcistes iJ^^I 
Qui feist ma génération , -^^1 
L Je puisse souSHrpassion |^^H 
Se ne dys qae c'est c«stuy-cy. 'i|^^H 


1^ 


^^^^1 
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Le Prestre, 
A , par ma foy, il est ainsy. 
Ce qu'elle dit , c'est pour excuse ; 
Ne la croyez, cl (le) tous abuse : 
Moy-mesmes je vousay forgé. 

Jeni«. 
De rire je suis esgorgé. 
Forgé! Eslca-vous maresctal? 
Allez donc ferrer uug cheval. 
Et TOUS y ferez voz poui'Ëtz. 
Je ne seray plus vostre fili : 
Allez chercher qui le sera. 

Le Pkestre. 



Sut H 

Jeniw. 
Je m'en vculx aller au devin , 
AIHq qu'il me donue à congnoistre 
Se je suis fik d'elle ou du presirc. 
Ma mire , le voulés-Tous mye? 
Si «çayray, quant fustes cuaonnye , 
Qui estoit avec vous couchée. 

La Mère. 
Pense-tu qu'il me ayt attoucbce ? 
Cela, ne le croyez jamais 
Qu'il vous ayt ï'aict ; non a ; mais , 
Sur ma foy, bien veulx qu'on demande 
Comme il est de cesle matière. ' ^ "" 



^ 
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Que [ii es fik bien eut 
Jek 
Nous avons cy trop atlendii. 
Par dieu, ma mère me batra , 
El sis^ais bien au'el[le] sera 
Bien joyeuse mais qu'eFTOus voye, 

La Mère. 
Jenin est longuement en voye, 
Je ne sçay quaDt il reviendra. 
Le Prestre. 
On verra qu'il en adviendra, 
Se une foys il puist revenir. 

Jenin. 
Ma mère nous voit bien venir; 
Je croy qu'cl soit en la maison. 

La Mère. 
Ha, vrayemeut, il est grant saison 
Que tu en soyes revenu. 

Jenin. 
Ma mère , le vecy venu ; 
Ne faictes que cbercher monnoye. 

La Mère. 
Ha, monseigneur. Dieu vous doint juye. 
Vous soyez le bien arrivé. 

Le Devin. 
Par devers vous j'ay prins la voye. 

Le Prestre. 
Ha, monseigneur. Dieu vous doint joye.'^S 
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Le Devin. 

Il £siult qu^à Yostre cas pourvoye , 
Sans que plus y ayt estriyé. 

La Mère. 

Ha f monseigneur, Dieu vous doint joye ; . 

Vous soyez le bien arriyé. 

Ce fol icy a contrcmyé 

Que c^estoit icy son garson. 

Et pour la cause nous cherchon 

Que vous nous direz vérité ; 

Et vous ferez grant charité : 

Âussy vous sera desservy. 

Le Devin. 

Sur mon serment, oncques ne vy ' 

Homme qui mieulx a lay resseinble. 

Jenin. 

Par mon serment, mère, je tremble ' 
De p[a]our que ce ne soit mon père. 

La Mère. 

(Et) monsei^eur, je n^en ay que faire. . 
Toutesfoys-, il n^est pas à luy. 

Le Prestre. 

Si est, par dieu. 

Jenin. 

ElUe a menty. 
Et conunent , le sçais-je pas bien ? 
Je seroys doncques filz d ong chien? 
Sur ma foy, il est bon à croure. 

Le Prestre. 
Uestmonfilz. 
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Jekin. 

Par ma foy, ' 
son escriptotre. 
Lb Urvik. 
Pour congnotstre en bref mémoire 
S[e] il est son filz ou comment, 
Il faut que j 
Hainteiiaul dedans ceate escuelle. 



A quoy faire? 

Le Deviiï. 

La cause est telle, 
Pour congnoistre à qui tu es filz. 

Jenim. 
Ma mhte la tiendra , vresbis , 
Ce pendant que je pisscray. 
Et, s'il plaîst à Dieu, je seray 
Le filz mon père messire Jehan. 

La Mère. 
Pïsseras-tu devant les gens? 
Qu'esse cy? N'as-tu point de honte? 

Jenin. 

Ony, par ma foy, j'en tiens bien compte ; 'J 
Pour quoy ma broquctte est tant belle. 
Dictes, empliray-ge l'escuelle? 
Jésus, que mon pi&sat est cbaultl 
Le dyable y soit! levcE plus bault : 
El m^a faict pisser en mes chaulses. 



Item, TGulx-tu que je la baubes? 
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Jenin. 

Et oujt j^ay gasté ma chemise. 

Le Devin. 

Or ça , il est temps oue j^advise 
A la congnidon au faict. 
Je n'y puis juger^ en effect. 
Toutesfoys ihirine est iart clàre, 
Par quoy conenoîs que c'est sa uière^; 
Mais de sou père ne sçay point. 

Jenin. 

Au moins ce n^est pas le pourpoint 
De quoy ma mère m*a pulé ? 

Le Devin.- 

Le pourpoint ? C'est bien flajoUé , 
Pour avoir parfaicte évidence 
De ton père et la congnoissance ; « 
Et pour bien juger ton'urine. 
Qui est clère comme verrine. 
Il peut bien estre , par ma foy i 
Ton pire ; pourtant je ne sçay. 
Je voy ung signe , que vêla , 
Qui tourne de çk et de là« 
Qui me faict dure Topposite. 

Jenin. 

Je vous pry, monseigneur, que dicte 
Que c'est mon père que voicy; 

Le "Devin. 

Te tairas-tu point? Qu'esse cy? 

Jenin. 

Dea , je n'en feray rien , beatf site ; 
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Vous fault-~i] mainteDânl dcsdirc? 

Vous avez dit que c''cst mon père. 

Le Devis. 
El que ïçais-je? Lsisse-moy ûie, 
Ou, par dieu, je diraj que non. 

Le Piiestre. 
Je TOUS suplic , moisti'e Tigaon , 
Jugés en à vostre conscience. 
Le Devin. 
Faictes donc ung peu de silence : 
Car vous me troublés la memoii'e. 



lie. 



nClz; 



Et, pardicu, encor on ne sçait. 

Pour au certain parler du faict, 

Je croy bien qu'A est fili de preSlre. f 1 

Vecy qui le donne à congnoistre ; 

Tousjours suyst le prestre, et sa ma 

111a laisse tousjours derrière. 

Et pour ces causes je coiiclutz , 

Omnibus evidentibus, 

QueJenin esifilzmcssire Jehan, 

En la présence de ses gens. 

Et n'est point le fili de sa mère. 

La Mère. 
Le dyable y soit ; c'est k rcÊfaire. 
Par sainci Jehan, sire, vous meniez. 
Dequoyesse que vous démentez? 
Vous estes ung devin d'eaux douice ; 

is louche, I 



De cela 



Le De 



Or attendez bien : se peult iaire 
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Que j'ay failly par adyanture. 
Yostre face , de sa Batore , 
Ressemble à celle de Jenin. 

La Mère. 
Est-il mon filz ? 

Jenin. 

Par dieu nennin. 
Ouy dea, attendez à demain. 
Ma foy, je ne irons ayme grain. 
Messire Jehan j*ayme bien mienlx ; 
Dea , c^est mon père, se m^ayst dieulx. 
Vous m'ayez beau faire des mynes. 

Le Devin. 

Or paix , il faut que je deyines. 
Je ne yeulx plus yos eaulx juger; 
Car je ne me ùis que abuser. 
Pour yous accorder tous enaanble, 
Il(z) ne sera filz de personne , 
Car ma raison je treuye bonne. 
Sa mère m*a dit que du prestre 
N'est point le filz ; or ne yeult estre 
Jamais Jenin le filz sa mère ; 
Or donc il n'a ne nère ne mère. 
Ne n'eust jamais. Vecy le point; 
Il n'y ayoïtrien qu%i^ pourpoint 
Sur sa mère quant fot coudiee. 
Or, sans qu'eue fîit attouchée, 
Ung enfant n'est sceu concepyoir. 
Par quoy on peult apperceyoir 
Qu'il n'est filz d'homme ne de femme. 

Jenin. 

À j yrayement donc, par mon ame, 
T. I. 94 
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le suis Jenin le filz de rieD. 

AdoDcqucs, pour l'entendre bien, 

Jenin n est point le filz sa mère; 

Aussi n'est point le lîk son pfcre : 

Ergo donc je ne suis point filz. 

Ne père, ne mère , vresbis ; 

Doncques Jenin n'est point Jcain. 

Qui suis-je donc? Janol? nenniu. 

JesnisJeninlcËlzderieD. 

Je ne puis trouver le moyeu 

Sçavoir si je suis ou suis mye. 

Suis-je Dieu ou vierge Marie ? 

Nennyn ; ils sont (tous deulx) en ]>fU'aaïaJ 

Suis-je dyable? Qu'esse que je dis? 

Vrayement je ne suis pas cornu, 

Dieu saclie dont je suis venu. 

Pourtant si ne suis-je pas beste ; 

Il est bon à veoir à ma teste 

Que je suis faict ainsy que img hami 

Et pourtant je conclus en somme 

Que je suis et si ne suis pas. 

Suis-je sainct PieiTe ou sainct Thomas ? 

Nenuyn , car saint Thomas est mort. 

El vrayment cecy est bien fort 

A cougnoistre que c'est de moy. 

Mais, je voua promet! par ma foy. 

Je ne croy point que ne soye samct. 

11 fauldra donc que je soye paint. 

Et mis dessus le maislre autel. 

Quel sainct seray-je? Il n'est tel 

Que d'estre en paradis saiuct Hien. 

Au moins si je fusse d'iing chien 

Ou d'ung cheval le vray enfant, 

Je seroys trop plus^lriompbant 
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Que je 96 mis et jius gentO. 
Ot c(Hidii»-je, sans long babil, 
Qae je ne suis fils depenonne. 
Je sou à qoi le pins me donne. 
PluHeurs sont à moj ressemblant ; 
it les AUemant. 



G7 fine la Ëuce de Jenin fils de Rie&. A 

quatre personnages. Inutrimée nouvel- 

lement à Lyon , en La maison de 

fêu Barnabe Chaossard , 

pris Nostre-Dan^ 

de Confort. 




LA CONFESSION MARGOT 

à deux personnaigEs, c'est 



SION DE MARGOT 



à genoux défont le curé 
enplo. 




3 Je l'aj faict par jojeiueté , 
Car il en estoit erapesché. 
Par qiwj, sire, si j'ay péché. 
J'en requier absolution. 

Le CdrÉ. 
Fille, dictes vostre raison 
Jusqu'à la tin de to£ péchez. 

Margot. 
Sire, bien vculx que les sachei. 
Je diray tout sans riens raliatre. 
Il me le fit trop foys ou quatre 
Sans descenâre , le beau Robin . 
Ne ïjay s'il estoil jacobin , 



LÂCÔKrBBSION MÏROOT. 
Cordelier, auguslin ou carme. 
Mais je vous jure, sur mon ame. 
Qu'il le fàisoit de très boo hayt. 

Le Curé. 
De péché n'y avez point faicl ; 
Il gaigne la gloire des cleulx 
Qui faict bieu aiu religieux ; 
De cela soyez [bien] certaine. 
Margot. 



Ses genoalx mist eatre mes jambes 
Plus de sept foys celle nuytée. 
Je ne sçay se j'en suis dampaée. 
Qu'en dictes-vous sus ce passaigc ? 

Le Curé. 
Je vous tiens pour très bonne et sage 
D'avoir faict si très belle aulmosne 
De tous les cardinaux de Itomme 
Vous douray absolution, 

Margot. 
Sire, entendez ma raison. 
Souvent mon voysiix Je secours, 
Et si m'en voy» a luy le cours, 
Laissant mon mary quant il dort. 
Le pecbé si fort me remort 
Que ne sçay si je m'en repente. 

Le Co&ë. 
La cbosc n'est pas convenante 
De soy repentir de bien faire ; 
Des grans peines du purgatoire 
Et d'enfer le tourment viUain 
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Je TOUS absoudray tout à plain. 



Sire, entendez d'ung peler 

Qa'alloit l'autre jour son c 

Et ne sçavoit ou aberger. 

Or je vous dis, pour atrcger, 

Que j'eux de luy très grant pitié, 

Et lors, d'une grant amytic. 

En ma chambre le fis loger. 

Si luy donnay bien à 

Et à noire pour ce repas. 

Puis après je uC faillis pas 

A mon lit faire et arrancher, 

Et aTec(ques) moy le fis coucher. 

Lors nousmismea en si grand peine 

Qu'à peu ne nous Faillit l'alciae ; 

Par force de tarrabasier, 

Notre lict ne peult ai 

Car l'ostel si fort en trembla 

Que le lict à terre tomba. 

Dont j'en fus très fort esbahye. 

Sur [ce], je ne sçay ipie j'en cUe, 

Ne se je m'en doy repentir. 

Mais je vous dis bien , sans mentir, 

Que j en fus très fort desplai; 

Ne cuydés pas que je vous mente; 

Par ma foy, je dis vérité. 

Le Curé. 



Femme d une très grant constance 
Quant le pèlerin à plaii 
Ayez bien logé et au large. 
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Ma r g t «n plorani. 

Sire, ung aultre éas me charge ; 
Mais ne sçaj se je Tosedire. 

Le Guai. 

Poorquoy non ? 

Margot. 

Hélas.! ç^estle pire 
Péché c]ue je fis en ma yie. 

Le Curé. / 

Si fault-il bien qil*on le die, 

Ou la confession ne vault oncques. 

Margot, 

Sire, je Qel vous diray dbncqoes, 
Âffin que de tout soye quitté. 
L^aultre jour trouvay ung hermite 
Près dWg ^ant chemin en ung boys, 
Lequel tenoit entre sesdoys 
A plain poing une gente diose. 

Le Curé. 

11 ne fault point parler par glose; 
Qu*estoit-ce? 

Margot. 

Je croy q'une endoille 
Toute Tiye. 

Lb CùRi; 

Ou uiKe 0. . « . • •') 
Avises bien létpiù c'eUoit. 
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Margot. 

Sire, par ma foy, ellaToil 
La leste bien rouge derant. 
Et utig cliapperoD pour le vent 
Qui estait dessus la Muronne; 
EUe esioit d'une façon bonne. 
Grosse, belle à l'advenanl, 
Dure, roide aur^naoanl. 
Et au pied deux belles sonnettes , 
Tant belles et tant joliettca 
Qui sonnoyent si doulx que rage. 
Quant je la vis, j'cux grand couraigt 
De m'aprocher pour mieux la veoir. 
Le Curé. 

Margot. 
A le TOUS dire voir. 
Me dit que celle belle chose 
Avoit grant froid, dont je suppose 
Qu'il la tenoit entre ses mains. 

Le Ccnâ. 
Après, m'amye, c'est du moins. 
El puis ? 

Margot. 
Je la prins par la teste. 
Guidant que ce fut une beste. 
Et la mis entre mes deux cuisses 
Pour l'eschauffer. 

Le Guré. 

Ge sont grandz vices. 
La mutes vous eu vostre ventre? >? 
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Margot. 

Elle s^i imst , puis saolt , puis enitre 
Si doulcement (jue c^estoit rJaiige. . 

Le Curé. 

En cela n^a point de dommaige ; 
Ce n^est que bien , comme j'entens. . 

Margot. 

Quant il eut fiatrouillé long-temps 
Et C<{u*il) voulut la chose reprendre^ 
Elle rat si povre, si tendre, 
Si molle, que c^estoit pitié , 
Et plus petite la moytié 
Que n^estoit au commencement. 
Et si plouroit fort tendrement, 
Dont, lasse, je fus esperdue 
Quant je la yis ainsi fondue 
Et gastée par mon meschief ; 
Car, quant il cuida de rechef 
S^en jouer com(me) premièrement , 
Il ne peult; car^ par mon serment , 
Elle plia par le milieu; 
Si en requier pardon i Dieu 
Et i vous absolution* 

Lb Curé. . 

Vous avez grand dévotion 
D^escliauffer celle povre beste. 

Margot. 

Je Iny frottay trop la test^ 
Et velà dont vint k dmn»>igt> 



Il vous paHoit d'nng bon couraige. 
Qu'ia-ilplusî 

Margot. 
Sire, j'ay dit 
Tout quant que i'ay faict ne mcsdit , 
Au moins dont j aye souvenance. 

Le Curé. 
Vous estes femme de conscience, 
Et qu'avei vescu sainctemcnt. 
Or m'amye, premièrement, 
Pour pcnilCDCe, vous irez 
Visiter les lieux où sçaurei 
Que sont les frères de nostre ordre. 
Comme les frères de la Corde, 
Prescheurs, Carmes et Jacobins, 
Tous les soirs ou tous les malins. 
Tant que vous serez en jeunesse. 
Au curé de vostre paroisse. 
S'il a de vostre corps mestier , 
Ne luy en faictes pas dangier; 
Para(us saigncrés terrestre , 
Qui fera Dieu au povre prestre 
Et grant profit au povre moyne ; 
Et s^il survient sur la sepmaine 
Quelque pèlerin deslogé , 
Qu'eu vostre chambre soit logé 
Et avecques vous le couchez. 
J'ordonne que faisez debvoir 
De souvent visiter et vcoir 
L'herroite du boj^ au ramage. 



Et 



portes 
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De bon vin la plaine bouteille, 
Pour vous festoyer soubz la fueille. 
Et apportez ung bon jambon. 

n Iny met U main tor la tette et dit 

Ainsi gaignerez le pardon , 
Et Toz péchez s^efiaceront 
In secula seculorum. 

Margot. 
Amen. 



Gy fine la confession Margot. 



Nota. — 11 existe au Musée Britannique une autre ver- 
sion de cette farce , sous le même titre , in-8. gothique de 
4 ff., sans lieu d'impression. Elle estbeaocoap plus courte 
que celle-ci , qui en est une paraphrase. 





FARCE BOnVELLE 
TEE8 BOHNE ET VORT lOYEVSE 

DE GEORGE LE VEAU 

A quatre personnaiges , c'est assafoii^ 

CEOBGE LE VEAU 

SA FEMME 

lE CURÉ 

ET SON CLERC 



George le Veau 

H En ^ La plus que très fière arragaU 

De ma femme , et son fier maintien , 
On m'eust beaucoup de foya (lit nen 
Devant que je l'eusse esté prendre. 
Quoy dca , tousjours me vient reprendi 
Au couché, au boire, au menger, 
Disant que(je)suis iing estranger, 
El me demande qui je suis. 
Qui je suis respondre ne puis ; 
Je n en eus oncq rien en mémoire. 
Puisqu'il est trait, il le fault boire 
Et l'avaller tout douiccmcnt. 
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La Femme. 
Mais croire on ne peut le tourment 
Que a une fille de maison , 
A qui on donne sans raison 
Ung badault sans nulle science ; 
Chargée en sens ma conscience 
D'ayoir dit ouy scuUemcnt. 

George le Veau. 

Au repentir n*en suis vrayment. 
Dire ouy me couste bien chier. 
Mais plus je n^y vueil esplucher, 
Voila ; ce qui est faict est faict. 
Tout mon désir et tout mon £sdct , 
Quant je viens de plaine voilée 
Qu^on me présente une accoUée. 
Pour ce tout à coup qu^on me baise. 

La Femme. 

Je ne suis pas bien k mon ayse ; 
LaissesHnoy. 

George le Veau. 
Voicy trop (asché. 
Qu^esse cy ? Suis-je homme lasché 
De vice ne de sotte entreprise? 1 
Je ne vueil point (ra;on me desprise, 
Car je vous pense men valoir. 

La Fbmmb. 

Je croy bien. 

George le Veau. 

J'ay assez vouloir 
Debien £ûre k qui m^aymera, 
Elquiaultrementlefera * 
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11 s*en pourra bien repentir. 
La Femme. 
Et que ferez-vous? 

George le Yeâc. 
Sans mentir, 
Je feray ce que je feray. 
Qu'esse cy ? 

La Femme. 

Je m*en defferay ; 
Feray, ha, il tiendra gravelle. 

George le Veau. 

Escoutez, 

La Femme. 

Quoy? 

George le Veau. 

Si la cervelle 
Me monte au dessus des cheveulx , 
Il y aura bruyt. 

La Femme. 

Je le veulx. 
Pourtant, se tu es estranger. 
Me veulx-tu à ton vueil renger? 
La manière seroit jolye. 

George le Veau. 
Je te monstreray ta follye, 
Ton orgueil et ta sotte gloire. 

La Femme. 
Qoies-^? 

Geor&s le [Vbav]. 
Qui je suis ? 
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La Femme. 

Et voyre, 
D'où es-tu? 

George le Veau. 
D*où je sois ? 

La Femme. 

Ouy. 

George le Veau. 

Je suis moy. 

La Femme. 

Va, sotte memoyre, 
Qui es-tu? 

George le [Veau]. 
Qui je suis ? 

La Femme. 

Et Yoyre ? 

George le Veau. 

D'où je suis? Donnez-luy à boyre. 
Je suis... 

La Femme. 
Sot. 

George le Veau. 

Je suis rcsjouy. 

La Femme. 
Qui es-tu? 

George le Veau. 
Qui je suis? 
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La Femme. 

Et, voyre, 
D'où es-tu ? 

George le Veau. 

D'oùjesttis? 

La Femme. 
Ouy. 

George le Veau 

Jamais dire ]e ne rouy. 
Je suis et ne suis pas Sien. 
Parbieu, je le sçauray. Rien, rien. 
Je ne veulx point qu'on me reproche, 
Si on ne veult que [je] le torche. 

La Femme. 

Il est beaucoup de plus beaulx jeux. 

George le Veau. 

Puis que qui [suis] sçavoir tu veulx, 
Tu le sçauras ; ne t'en soucye. 
Chercher me fiault ]a prophétie 
Au moustier où receuptz baptesme. 
Voyla le curé ; c'est luy-mesme ; 
A luy me convient adresser. 
Monsieur, Dieu vous vueil advancer. 

Le Curé. 

Km gard, George. Qui vous admayne? 

George le Veau. 

Qui? dea, ceste faulce villaine. 

Le Curé. 
Qui? 
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George le Veau. 

Ma femme, qui me martyre. 

Le Curé. 

VillaÎD, ilnefault (pas) ainsi dire. 
La chose à vous n^est pas honneste ; 
D^où vient ce débat ? 

George le Veau, 

De sa teste, 
Que je ne puis faire tourner. 

Le Curé. 

De (pioy, le rpst ? 

George le Veau. 

Tant sermonner ! 
Mais tourne-on le rost de la teste ? 
Pensez- vous que soys une beste ? 
Je dis tourner a mon apoint. 

Le Curé. 
Qaoy, ainsi ? 

George le Veau. 

M^entendez-vous point? 

Le Curé. 
Nenny. 

George le Veau. 

i^entens tourner, de faire 
A mon plaisir, sans qu*el diffère. 
Entendez-vous ? 

Le Curé. 

C*est aultre chose. 

T. I. S5 



386 Farce 

GïORGB LE Veau. 

Je TOUS piye, sans longue pose, 
Vous me conseillez sur ce cas. 
Tousîours me demande hault et bas 
Qui je suis et d'où suis venu. 

Le Curé. 

Respondre lui estes tenu, 
Quant à ce point. 

George le Veau. 

Vous dictes bien ; 
Mais mauldictsoit qui en sçait rien. 
Gomment le puissay-je sçavoir. 

Le Curé. 

Vous ferez de chercher debvoir 
Qui furent voz premiers parens. 
Mais le point le plus apparens, 
CW que à Dieu yous recommandez. 
Et, si avez de Tautruy, rendez. 
Pendant, vers vostre femme iray. 
Et si bien luy remonstreray 
Qu'elle aura tort, n'ayez soucy. 

George le Veau. 

Je vous attendray icy, 
Tant que ayez faict ceste entreprinse. 
Et priray Dieu dans nostre esglise. 
Dévotement, comme avez dit. 

Le Curé. 

Or ay-je maintenant crédit 
A mon plaisir d'aller veoir ceUe 
Qui trop tient mon cueur en tutelle.. 
Ganymedes ! 
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Le CLEti[c]. 
Plaist-il, mon maistre. 

Le Curé. 

Bouger ne te fault de cet aistre. 
Tu sçays assez que cela vault , 
Car voyla George ; ce badault 
Doibt à Dieu faire sa prière. 
Responds-luy tout beau par derrière 
Qu u fault obeyr à la teste 
De sa femme bonne et honneste , 
Et ce que acroyre luy fera 
Obe jsse , ou dampne sera ; 
Puis nous verrons belle risée. 

Le Clerc. 

La chose est bien devisée ; 
Laissez faire à moy de cella. 

Le Curé. 
Or fay bien doncques. La voyla. 
Et puis, conune vous va, la belle ? 

La Femme. 

A , Monseigneur, je suis bien celle 
Qui vous vueil faire tout plaisir. 
Et vous portez ? 

Le Curé. 

Tout à loysir 
Le sçaurez quant il vous plaira. 

La Femme. 
Dictes-moy donc quant ce sera. 

Le Curé. 
Je le vous diray. Mais, pour Theure, 
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La chose ne seroit pas seure ; 

Car Tay laissé vostre mary 

En 1 esglise très fort many, 

Leqael vers moy s'en est venu. 

Et m*a compté le contenu 

De vostre teste. Le povre homme 

Ne dormira jamais en somme 

Tant que Dieu lui donne à congnoistre 

De quel père et mère a pu naistre, 

Et en est en grand(e) fantaisie. 

La Femme. 

Puisqu'il entre en sa frenaisie, 
Il en trouvera quelque chose. 

Le Curé. 

Pour mieulx vous advertir, ma rose, 
Ganymèdes, ce bon prophète, 
Si tost que aura Torayson faicte , 
Luy domt respondre , à ce propice, 
Au lieu de Dieu, qu'il obeysse 
A tout ce que vous luy direz. 
Par ce moyen vous le ferez 
Croire en voz dieux. 

La Femme. 

La touche est bonne. 

Le Curé. 

Affin que mieulx le cas se ordonne, 
Faignez à point ne le congnoistre. 
Et, s'il n'est habillé en maistre. 
Je soye tondu. 

La Femmb. 

Il est fedct. 
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Mais au deppartir, en efiect, 
J*aaray un^ bayser. 

Le Cubé. 

C*est raison. 

La Femme. 
Adieu. 

Le Curé. 

Je reviens, Alison. 
Sans moy le cas ne se peult faire. 
Se doubte-ii point de nostre affaire ? 

La Femme. 
Nenny non. 

Le Curé. 

Adieu; tant mieulx ^ault. 

George le Veau. 

Se je ne trouve bas ou hault 
Qui je suis, ce sera mon dam. 
Qui suis-ie? D^où? Je suis d^Adam ; 
Il engenora moy et mon père , 
Et fist d*une coste sa mire*... 
Je ne sçay déjà que je dis. 
G^est au terrestre paradis, 
Et toutesfoys je ne fuz oncques ; 
J^ayfailly. De qui suis-je doncques? 

Le Clerc, à part. 
Mon serment , yoyla sot propos. 

George le Veau. 

Si n*auray-je jamais repos 
Que n*en Tienne k bout & ce coup. 
Abraham engendra Jacob, 
Jacob Pharaon de Thamar. 
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Je îanlx. Isaac, au temps qu'i vit, 

Eneendra Noé et David; 

Et David ijuoy ? rieus n'y entena. 

Le Curé. 
A quoy passez-voiis cy le icmps, 
George? 

George le Veau. 
El, Monsieur le curé, 
Suis maintenant asseure ; 
Avez-Tous son hault mal lasché ? 

Le Curé. 
Non certes, et si ay tasché 
La avoir par doulces parolles ; 



parollei J 
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Mais tousjours maintient si 
Qu'elle) ne scet dont esta 

Geo 

Venu ! Se le dyable cornu 
Ne l'emporte, elle le sçaura 
Qui je suis; elle le verra 
A ses despens. Vaille que vaille, 
A-TOUS point une croniqoaille. 
Pour y regarder? 

Le Curé. 

De tant belles ; 
Vous y verrei malles, fumcHes , 
Coingnei, mailleti de toute forge. 
George le Veau. 
Or ça, ça, laissez faire k George. 

Le Curé. 
Maintenant asseuré vous estes. 
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George le Veau. 
Preslés-moj ung peu yoz lunettes. 

Le Curé. 
Tenez, n'ayez les yeulx esblouys. 

George LE Veau. 

Cherchons la ligne saînct Loys, 
Et puis le firère de ma seur. 

Le Curé. 
Vous verrez , et vous tenez seur, 
Vostie généalogie accroistre. 

George le Veau. 

Caïn, qui fut de loy prestre, 
Qui forgea et arma Âl)el, 
Dont est sorty Zorohabel, 
Fut-il pas oncle de ma tante ? 

Le Curé. - 
Il peult estre. 

George le Veau. 
J'en prins descente. 
Dis-je bien ? Je m'en romps la teste ; 
Je ne suis pas de U. 

Le Clerc. 
Quel beste ! 
Il est y vre sans vin de vigne. 

George le Veau. 

Ne seroys-je point de la ligne 
Des pers de France ? 

Le Curé. 

Assavoir mon. 
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George lb Veau. 
Le premier roy fut Pharaon, 
lastiluanl la loy salicque. 

Le Cubé. 
Scrvei-vous l>ien de cesle ligne. 

George le Veau. 
Je ne sçay, je u'y congnois rien. 

Le Curé. 
Clovis fut (le) premier roy chresdea. 

George le Veau. 
Je suis chi'eslien ei le veuli estre. 
Ergo, ce seroit mon ancestre ; 
J 'en sais net comme ung œuf de pouUe<l 
Mais je n'euz pas la saincte ampoulle 
A mon sacrement ; il est faulx. ; 
Aussi je n*ay pas les crapaulx 
En mes armes, suis en arroy. 
Dangol)ert fut dixiesme roy, 
Filz d'Isaye ou d'Absalon ; 
Je n'en tiens cerveau ne talion; 
Je n'en vicndray jamais à fin. 
Quant je ne fuz jamais daulphin, 
Comme(iit) eut esté le roy mon père. 

Le Curé. 
11 fault vcoir nng peu plus derrière. 

George le Veau. 
De y penser le cerveau m'effondre. 

Le Clerc. 
Vrayement, s'il ne se faicl reSbudre, 
Il mourra en la peau d'ung fol. 
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George le Veau. 
liée, pendue soit par le col 

Le Clerc. 
Il est digne d'estre Jacquet. 

Le Cché. 
11 faut procéder pliis avant. 

George le Veai;. 
Voyla inOQ père ta devant 
Assis CD la première ligne. 
Et tault brancher droict comme vigne ; 
Hon frère aisné en ce rondeau, 
(Et) voicy Gervab, voicj Golia, 
Voicy maistre Kcclor Jobelln, 
Qni tut en vivant, par usaige , 
Premier fol de noslre viltaige ; 
Voicy en ceste ordre derrenière 
Le frère à nostre chamberière ; 
Voicy Thibault, voicy Ponc«t ; 
Me voicy le dernier des aepl. 
Gentilhomme de nom et d'armes. 
Et troys de mes Irères gendarmes, 
Qui ne cassèi'enl jamais lance. 

Le Curé. 
Pendant que avez bonne silence. 
Cherchez oultre, s'il estmestier. 
George le Veal'. 
Voicy mon père savetier. 
Et ma mère vient d'ung marchant. 
Que ou ne me soit plus reprochant. 
Voy les cy en droictc» cronicques. 
Tous mes frères sont mcchanicques. 
Par cjuoy me trouve en ce lignaige. 
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C'est le compte. 

George le Veau. 
A dea, se je suis duc ou conte, 
Appartienl'il à ceste folle 
De demander en chaulde colle 
Qui je suis? Je suis genlilhomine. 
He voicy, en compte et en somme, 
Et, qui plus est, j ayleregnom 
D'estre le premier de ce nom 
Et le dernier ; car de soixante 
Ou quatre-TÏngtz, que je ne mente, 
Je n y trouve que moy sans plus. 

Le Curé. 
Que a-TOus faire du surplus, 
Puis que gentil estes du mains? 

George le Veau. 
On le voit ans pîedz et aux mains, 
A mes bras et a mon corsaige. 

Le Clerc. 
Ung estroucde chien au vîsaige 
Du gentilhomme pour sa peine. 

George le Veau. 
Corbieu, voicy maulvaise ytiue. 

Le Curé. 
Comment? 

George le Veau. 
Je suis bien recullé; 
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Car je n^ayoys pas carcullé 
Que ceste ligne estoit bastarde. 

Le Curé. 
Cela est très laict. 

George le Yeau. 

Le feu m'arde 
Se je sçay au vray qui je suis ! 
Puisque entendre rien ie ne puis, 
A vostre adyis qu*est-il de faire ? 

Le Curé. 

Mon amy, le plus nécessaire 
Est devers Dieu faire orayson. 

George le Yeau. 

Je m'y en voys : Dieu , d'Alyson 
Je me complains; faictesmoy sage, 
El m'a reprouché mon lignaige ; 
Qui je SUIS ne luy sçayois dire ; 
Pour ce je vous pry[e], beau sire. 
Que, se j'ay tort et elle droict , 
Que me annoncez en cest endroict 
Comment c'est qu'il fault que je face. 

Le Clerc faisant Dieu» 

George, se avoir veulx ma grâce, 
Croire te convient, sans diffame. 
Tout tant que te dira ta femme. 
Et obeyr à son vouloir; 
Aussi tu feras ton debvoir, 
A ton curé la disme rendre 
De ton bestial ; pense d'entendre 
Pour ton salut ce que te dis. 
Ceste robbe de paradis 
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Te douae, que tu vesliras ; 

Puis, quant devers ta femme yras, 

Ton nom conguoistras cd substance. 

George le Veau. 
Grans mercys, seigneur. Et c'el(ie) tî 



Mot ne demy, 
George le Veau. 
Je m'y en vois doue , mon amy ; 
Crans mercys de yostre orayson , 
Curé ; je vùjs à la maison 
Faire ainsi que Dieu m'a commandé 

Le Curé. 
Que k vous soye recommandé 
Tousjoors. 

George le Veau. 
N'en ayeE sonc^; 
Car vous aurez lantost ouy [icy?] 
La disme à quoy je suis tenu. 

Le Curé. 
Allez, George. 

Le Clerc. 
Le contena 
Est-il pas bien exécuté? 

Le Curé. 



OECE tE Veau. 

Dieu gard, ma femme. " 
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George le Veau. 

Alyson , je suis filz de beuf. 
D'où je suis ne vous soucjez. 

La Femme. 

Comment? Yeaulx vont à quatre piedz ; 
Puis qu'estes veau , aller y fault. 

George le Veau. 

Ce n'est pas ; à quatre piedz 
Je obeyray, soit nault ou bas, 
A vous, Alyson; voys-je bien? 

Le Curé. 

C^est ung veau , il ne s'en fault rien. 

Le Clerc. 

Se je le picque, à vostre adveu. 
Vous le sçaurez bien. 

George le Veau. 

Beveu. 

La Femme. 
Voicy (ung) grant csbahyssement. 

Le Clerc. 
n n'en est guères aultrement. 

George le Veau. 

Agardez ; Dieu me l'avoit dit 
QuCf quant je vestiroys l'habit, 
Congnoistre debvoys qui j'estoye. 
Filz ne suis-je d'oyson ne d'oye ; 
Yrayement, j'ay bien trouvé mon non. 

La Fkm«b. 

Et comment? 
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Geobge le Veau. 
George le graut veai 
Alyson , je toqs crje mercy. 
Plus n'aurez de sçavoir soucy 
Qui je suis; je suis filz de vache. 
Et SI n'ay mesfaicl, que je sache, 
Si ce n'est à ce cas de cnme 
Que je n'ay pas payé la disme 
Des veaulx envers nostre curé, 

I.A Fehhe. 
Tenez-vous pour tout asseura 
Que Dieu vous a faict pour ce cas 
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George le Veau. 
Qu'onlepajeeneffaict; 



La Fe 



ray. 



Tenez donc, Monsieur le curé. 
Menez, du cueur très charitable. 
Se gros veau de disme à l'establc, 
Puisipe Dieu ainsi l'a promis. 

George le Veac. 
Plus George ne suis , mes amrs ; 
J'ay pire nom que esperit d'anisme. 

Le Curé. 
Or.allons sus, gros veau de disme; ^ 
Â quatre piedz vous fault aller. 

Le Clerc. 
Je Toys au devant du boucher 
Qu'il apporte son gvacit cuusteau. 
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George le Veau. 

Helas, c^est faict du povre yeau ; 
Voicy Heure de son trespas. 
Âlyson , ne me oubliez pas ; 
Que je lioyye ayant que mourir. 

La Femme. 

Je ne tous sçauroye secourir, 
Foy que doy i sainct Mathieu. 

Le Curé. 

Or ayant, partons de ce lieu, 
Et concluons, sans faire frime. 
Que, par la youlenté de Dieu , 
George est [de]yenu yeau de disme. 



Ci fine la £arce de George le Veau. 
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